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INTRODUCTION

Depuis des millénaires, la sphère métallique gigantesque sillonnait les espaces infinis de l’univers. Elle venait des profondeurs d’une nébuleuse et se dirigeait vers les confins de la Galaxie. Avec sa vitesse actuelle, il lui faudrait encore des dizaines de milliers d’années pour atteindre ce but.

À première vue, on l’aurait prise pour un astéroïde, mais derrière ses hublots éclairés s’agitaient les ombres de ses occupants. Elle était donc construite et animée par des êtres intelligents.

En réalité, cette sphère était un astronef de proportions colossales qui, avec ses 1 500 mètres de diamètre, égalait les plus puissants croiseurs géants de la flotte arkonide. Dans ses flancs, plusieurs milliers de personnes trouvaient asile.

Indécelable par son dispositif antiradar, inconnue et solitaire, insensible à tout ce qui l’entourait, cette sphère poursuivait sa course énigmatique vers un but mystérieux. Personne n’avait jamais vu son intérieur, sauf ses passagers qui, eux, ne connaissaient que leur univers resserré entre les parois métalliques de leur boule et, au-dehors, la nuit noire de l’espace percée seulement par les brillances des étoiles et des soleils qui défilaient lentement derrière les hublots.

Malgré ses proportions énormes, cette boule n’était qu’un grain de poussière flottant dans l’immensité intergalactique et qui, un jour, parvenu au bout de sa course, s’abîmerait dans l’infini sans que personne ressente sa perte…


PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Le machiniste 7 venait de terminer son quart et s’apprêtait à regagner sa cabine. Le machiniste 4 arriva pour la relève. C’était un garçon trapu et peu loquace, contrairement au machiniste 7, qui aimait faire un brin de causette à la fin de son service.

Aussi M-7 était-il d’humeur maussade lorsqu’il enfila le couloir et s’engouffra dans l’ascenseur antigravifique. Un autre homme l’y rejoignit et le salua d’un bref mouvement de tête, indiquant clairement qu’il n’avait pas envie de parler non plus. M-7 connaissait cet homme. C’était le docteur 3, personnage affable et dévoué pour ses malades – mais pour ses malades seulement. Un instant, M-7 regretta d’être en bonne santé.

— Vous ne trouvez pas que l’air est lourd, aujourd’hui ? dit-il dans l’espoir d’amorcer un échange de paroles.

— Illusion ! rétorqua le médecin sans autre commentaire.

Mais l’autre ne se reconnut pas battu pour si peu.

— Comment peut-on se tromper à ce point, Doc-3 ? répondit-il en utilisant l’abréviation en usage à bord du vaisseau. Ne serais-je pas malade ?

Doc-3 regarda M-7 d’un œil critique, puis secoua la tête.

— Si vous êtes souffrant, informez-en votre section et passez ensuite à mon cabinet. On verra ensuite.

— Me porter malade, rien que pour…, fit M-7, presque alarmé par une telle idée.

Pouvait-il avouer au médecin qu’il ne ressentait que le besoin de s’ouvrir à quelqu’un, de lui parler des mille questions qu’il se posait et qui resteraient à jamais sans réponse ? Certes, le médecin ne saurait pas lui répondre, mais tout au moins, il apprendrait si le docteur aussi se posait de telles questions.

— Rien que pour quoi ? dit Doc-3.

— Pour rien !

M-7 haussa les épaules et sauta de l’ascenseur, rien que pour échapper au regard perçant du toubib. Il attendit deux minutes pour voir monter le médecin, puis reprit l’ascenseur qu’il avait quitté trop tôt. Quelques instants plus tard, il avait réintégré sa cabine qu’il partageait avec son collègue M-4. Il ne le voyait que rarement en raison de la différence de leurs horaires de travail. Les rares moments où ils étaient ensemble, M-4 les passait à rêvasser sur son lit sans desserrer les dents.

M-7 fit un brin de toilette et se coucha avec un soupir. « Pourquoi suis-je au monde ? » se demandait-il.

*
*   *

Solitaire, le commandant de bord était assis dans sa cabine. L’âge avait un peu voûté sa haute stature et argenté sa chevelure, qui encadrait un visage mince d’un ovale agréable où brillaient des yeux rougeâtres. Sa bouche était fine sous un nez presque féminin ; elle contrastait avec son menton énergique d’homme volontaire.

Les mains du commandant reposaient sur une pile de dossiers en pelure plastique, comme pour les protéger. Ses longues jambes dépassaient l’autre côté de son bureau métallique solidement ancré dans le sol. Le fauteuil seul était amovible. Une des parois était translucide et offrait au regard l’espace interstellaire. Deux autres parois étaient couvertes de tableaux de commandes, de cadrans de contrôle, d’écrans divers, de petits leviers, de boutons multicolores et de haut-parleurs. La quatrième paroi ne comprenait que deux portes. L’une d’elles livrait accès à une salle strictement réservée au seul commandant de bord.

Celui-ci leva la tête en entendant le vibreur d’un écran qui s’illuminait. Il appuya sur un bouton. L’écran fit apparaître la tête d’un homme encore jeune malgré sa crinière blanche, aux traits énergiques, indices de vivacité et d’esprit de décision. Le regard de ses yeux rougeâtres était froid et perçant, comme s’il défiait un adversaire éventuel.

— Pourquoi ce dérangement, Of-1 ?

L’homme sur l’écran ne cilla même pas.

— J’ai à vous parler, commandant, c’est important.

Le commandant soupira.

— Je sais ce que vous désirez. Pourquoi la jeunesse est-elle incapable d’attendre son heure ? Je sais que la mienne est proche. Mais à quoi bon votre hâte, Of-1 ? N’êtes-vous pas mon successeur ?

— Et puis après ? rétorqua l’autre, coléreux. Comment la jeunesse peut-elle s’épanouir lorsque les vieux ne veulent pas céder leur place ?

Le commandant sourit doucement.

— S’épanouir ! Of-1, vous désirez vous épanouir ? Si vous saviez !…

— Oui, justement, je désire savoir ! Alors, oui ou non, avez-vous du temps pour moi ?

D’un air décidé, le commandant secoua la tête.

— Pas encore, Of-1. Je vous le ferai connaître, le moment venu. Vous ne soupçonnez même pas les responsabilités que vous désirez endosser. Une fois à ma place, vous regretterez amèrement votre précipitation. Mais il sera trop tard, vous ne pourrez plus rien changer. Celui qui occupe ma position devient l’être le plus solitaire de l’univers.

— Personne ne peut être plus solitaire que celui qui se retranche volontairement de ses pareils. Et c’est ce que vous faites, commandant !

— Vous ne ferez pas autre chose, Of-1, car vous n’en aurez pas le choix. Le jour viendra où vous comprendrez ma situation. D’ici là, patientez, je vous en prie. Et je vous mets en garde, Of-1. L’impatience pourrait vous être fatale. L’heure n’est pas encore venue pour vous.

— Est-ce vous qui en décidez ? répondit le jeune homme rageur.

Le commandant sourit avec lassitude.

— Admettons que ce soit moi, dit-il. Votre conscience n’en portera pas le poids. Vous ne connaîtrez la vérité qu’au moment où vous aurez pris ma place. Et maintenant veuillez m’excuser, j’ai à faire.

L’écran s’obscurcit brusquement avant que l’officier n’eût eu le temps de répondre.

Le commandant reprit sa place derrière son bureau. Il appuya la tête sur ses deux mains. En son for intérieur, il était d’accord avec le jeune officier désigné pour lui succéder. Mais le règlement sévère interdisait toute mesure d’exception sous peine de mort. Le successeur devait attendre le signe avant de prendre ses fonctions. Il fallait qu’il n’y eût qu’un seul et unique détenteur du secret.

« Quoi qu’il arrive, je dois mourir, se dit le commandant avec amertume. C’est le prix que j’ai à payer, comme ont fait tous ceux qui m’ont précédé et comme feront mes successeurs. Rien ne pourra briser l’enchaînement inéluctable.

De nouveau, le bruit du vibreur l’arracha à ses méditations. Il était de son devoir de répondre à chaque appel. Aussi se leva-t-il de nouveau pour brancher le vidéophone.

Cette fois, c’était l’officier 2, le porte-parole de l’équipage.

— Commandant, Psy-5, Doc-3 et Dép-75 ont sollicité une entrevue avec vous. Quand désirez-vous les recevoir ?

Le commandant réfléchit quelques instants. Que le médecin et le psychologue demandent un rendez-vous, rien de plus normal. Mais qu’un dépanneur se joigne à eux était plutôt extraordinaire. Avec un mélange de surprise et de curiosité, il donna son accord, mais, poussé par une sorte d’instinct, précisa :

— Je les recevrai à l’heure habituelle, mais les trois susnommés seulement. Faites en sorte que l’Of-1 ne soit admis sous aucun prétexte.

— Compris, commandant, répondit le porte-parole en coupant la communication.

Le commandant reprit de nouveau sa place et eut le pressentiment d’un danger imminent qui le concernait, sans pouvoir en préciser la nature.

*
*   *

Voici ce qui s’était passé quelque temps auparavant.

Le psychologue eut la surprise de voir entrer à l’improviste le docteur 3. Les deux hommes étaient à peu près du même âge et, aux yeux d’un étranger, rien ne les distinguait que leurs uniformes.

— Eh bien, Doc-3, voilà un visiteur que je vois rarement…

— En effet. Mais j’ai à te parler, Psy-5. Tu es le seul à pouvoir répondre aux nombreuses questions que je me pose ou qui me sont posées.

— Des questions ? Depuis quand se pose-t-on des questions ?

— C’est notre existence même qui pose des questions. Et je comprends parfaitement bien ceux d’entre nous qui les transmettent à l’équipe dirigeante. Eh bien, c’est nous, les dirigeants. Et il nous est interdit de répondre !

Le psychologue eut un mince sourire.

— Même si cette interdiction n’existait pas, mon ami, que pourrions-nous répondre ? Que savons-nous de ce qu’est notre vie ? Nous sommes nés ici, nous vivons et nous travaillons ici, et lorsque notre heure a sonné, nous mourons, toujours ici.

— C’est vrai. Mais pourquoi vivons-nous, pourquoi mourons-nous ? Quel est le sens de notre vie ? Voilà les questions qui, ces jours-ci, me sont posées de plusieurs côtés. Que veux-tu que j’y réponde ? Je sais bien que de telles demandes sont prohibées, que ceux qui les formulent sont à dénoncer au commandant et que la mort guette chacun d’eux. Mais si ce règlement était appliqué strictement, il n’y aurait plus âme qui vive dans ce monde.

Le médecin se pencha et fixa l’autre droit dans les yeux.

— Quel est ce monde ? Le sais-tu ?

— Personne ne le sait, répondit le psychologue en secouant la tête.

Puis il se remit à sourire.

— Pourquoi désires-tu le savoir ? Nous sommes nés et élevés ici, où une tâche est assignée à chacun de nous. Nous l’accomplissons, en vertu de quoi nous sommes assurés du gîte et du couvert, de l’oxygène et du droit de passer, une fois dans notre vie, le congé avec une femme. Et, lorsque notre temps est révolu, nous sommes certains d’une mort rapide et sans souffrances. Nous devrions être pleins de gratitude pour tant de bienfaits, ne le penses-tu pas ?

— Je le pense comme toi ! Mais cela ne m’empêche pas de désirer connaître le pourquoi de tout cela et de qui nous sommes les subordonnés.

— De qui nous sommes les subordonnés ? Mais du commandant, n’est-ce pas évident ? C’est lui qui ordonne et qui – par chance – est mortel comme nous tous. Pour beaucoup parmi nous, c’est une certitude réconfortante qui leur permet de mourir en paix lorsque leur tour est venu.

— Le commandant n’est pas celui qui nous dirige en dernière instance, répondit calmement le médecin.

Le psychologue était devenu méditatif ; il ne souriait plus. À présent, il sursauta. Ses yeux se rétrécirent et il jeta un regard angoissé vers les bouches d’air conditionné au plafond, comme si un témoin invisible pouvait s’y cacher. Il était méfiant et craintif.

— Chut ! Tu divagues et nous exposes à mourir dans le convertisseur ! chuchota-t-il.

La disparition dans le réacteur nucléaire, c’était la fin de leur vie et le but de leur existence. Personne ne pouvait échapper à ce sort, mais les imprudents risquaient d’accélérer le cours des choses. Le commandant avait la condamnation à mort facile, et son ordre faisait loi.

Le médecin écarta d’un geste de sa main le souci de son ami.

— Bêtise, Psy-5. Nous ne sommes plus des gosses que l’on peut menacer du convertisseur. Au besoin, nous serions en mesure de nous défendre. Penses-tu vraiment que j’aie conçu de telles idées sans m’être procuré des armes ?

— Des armes ? interrogea Psy-5, surpris et animé d’un vague espoir. Tu sais bien que la possession d’armes est interdite. Du reste, comment ferais-tu pour en avoir ? Personne dans notre univers ne dispose d’armes, excepté les…

— … Excepté les gardiens, justement. Ils les portent camouflées dans leur corps métallique. Il suffit de démolir un des gardiens pour s’emparer de ses armes.

Incrédule, le psychologue observa son ami.

— Tu ne veux pas dire que…

— … Mais oui, c’est bien cela. J’ai attiré un des gardiens dans un traquenard, je l’ai assommé et démonté. C’est ainsi que je me suis procuré ses armes énergétiques. Un mécanicien m’a aidé. Il est dans le secret.

— Un simple non gradé ? Ne crains-tu pas la délation ?

Cette fois, ce fut au médecin de sourire.

— Il ne peut rien contre moi. Je l’ai rendu toxicomane. Évidemment, c’est défendu aussi et je risquerais gros si j’étais dénoncé. Mais alors, M-4 ne serait plus approvisionné en came et en mourrait misérablement. Tu vois, j’ai pensé à tout. Je suis fermement décidé à découvrir ce qui se passe et je compte sur toi pour m’y aider, Psy-5. Si tu ne le veux pas, oublie ce que je viens de te dire. J’ai confiance en ta parole.

— Nous deux et M-4 mis à part, qui est encore au courant ?

— Personne.

Le psychologue s’était renversé dans son fauteuil et méditait, les yeux au plafond. En sa qualité de chef du service psychologique, il menait une vie tranquille et jouissait d’une certaine considération. Fallait-il risquer tout cela simplement pour satisfaire sa curiosité ?

N’était-il pas pour ainsi dire à la source de toutes les informations ? Le commandant excepté, il était le seul personnage de cet univers artificiel à recevoir toutes les nouvelles pour des simples raisons professionnelles. Pourquoi sa curiosité serait-elle plus grande que celle des autres ?

Il regarda son ami qui attendait avec une expression d’espoir et de foi dans l’avenir mêlée d’appréhension et de résolution exaspérée.

— Portes-tu une de ces armes sur toi ? demanda-t-il lentement.

Doc-3 inclina la tête affirmativement, passa une main dans sa poche et en sortit une sorte de bâtonnet maniable avec, à la tête, une lentille en verre.

— Tu ne l’as jamais vue en action, Psy-5, mais je t’assure qu’elle est effrayante. Si je voulais, je pourrais percer les parois de notre univers et y introduire la mort glaciale. Rien de plus facile que de tuer un homme…

Le psychologue frissonna à l’idée qu’il n’avait jamais frôlé la mort de plus près qu’en ce moment précis. Cependant, le médecin n’était-il pas son ami ?

À moins que…

Il fixa la lentille en verre et tenta d’imaginer la mort tapie dans ce bâtonnet d’argent. Était-elle rapide et indolore ou bien au contraire… ?

Que voilà des questions sans réponse ! Il ferma les yeux pour ne plus voir le bâtonnet.

— Hier, j’ai reçu la visite d’un homme qui m’a été envoyé par sa section. Cela parce qu’il avait fait son travail sans respecter toutes les règles de sécurité. Je n’ai pas réussi à le faire parler et il s’est obstiné à me taire les raisons de sa distraction. Finalement, j’ai dû recourir aux psycho-rayons pour lui délier la langue. C’est ainsi que j’ai appris pourquoi il était incapable de remplir son devoir comme il le devait. Son histoire t’intéresse-t-elle ?

Le médecin inclina la tête sans répondre. Il semblait avoir oublié le bâtonnet d’argent qu’il tenait toujours dans sa main.

— Voilà donc son histoire. L’homme fait partie d’une équipe de dépannage affectée au 10e secteur. C’est un simple ouvrier. Il y a six mois de notre temps, un aspirateur d’air, usé, est tombé en panne et il a fallu le réviser. Dép-75 et un de ses camarades étaient chargés de trouver l’origine de la défaillance et de faire ensuite la réparation. Comme cette panne était la première en son genre, il fut difficile de déceler sa source et finalement, il fallut percer un mur pour pousser au cœur de l’installation.

Vivement intéressé, le médecin se pencha en avant pour mieux écouter.

— J’espère que ce n’était pas une paroi extérieure ? dit le médecin.

— Bien sûr que non, sinon Dép-75 et son compagnon seraient morts sur le coup. Avec leur chalumeau, ils ont pratiqué une ouverture juste assez grande pour laisser passer un homme, agissant ainsi contre la consigne formelle d’éviter toute transformation. Or un trou dans un mur équivaut à une transformation. Quoi qu’il en soit, ils se sont introduits dans ce trou et se sont trouvés dans une salle assez spacieuse et éclairée parcimonieusement par quelques ampoules fixées au plafond. Devant eux se trouvait le panneau arrière fermant l’installation de conditionnement d’air de notre navire. Ainsi, il leur fut facile de trouver la panne et de la supprimer. Mais au lieu de revenir sur leurs pas et de refermer l’ouverture, ils décidèrent d’examiner le local où ils se trouvaient. Cependant, ils n’eurent pas l’occasion de mettre en pratique leur dessein, car ils furent surpris par une ronde de gardiens. Tu vois, Doc-3, même dans les parties inexplorées de notre univers s’exerce une surveillance. Dép-75 réussit à se mettre à l’abri. En revanche, son compagnon fut touché par un rayon mortel et mourut sur-le-champ. Contre toute attente, les gardiens ne poursuivirent pas Dép-75 peut-être parce qu’entre-temps il y avait eu contrordre. Toujours est-il qu’ils se sont retirés tout de suite. Quant à Dép-75, il a ressoudé le trou, s’est présenté à son chef et lui a fait le récit détaillé de la mort de son camarade. Mais il n’a pas soufflé mot de ce qu’il a vu dans le local en question. Il s’en est ouvert à moi parce que, étant sous traitement, il ne pouvait pas faire autrement. Et c’est ainsi que j’ai appris ce qu’il avait sur le cœur. C’est un secret terrifiant que personne ne peut connaître sans en mourir. Et c’est pourquoi Dép-75 est encore en vie.

— Il y a là quelque chose qui m’échappe, interrompit le médecin.

Mais le psychologue eut un petit sourire.

— Tu comprendras dans un instant. En effet, le dépanneur m’a livré un secret que personne ne doit connaître. Si je divulguais ce secret, Dép-75 devrait mourir et je serais obligé d’entrer avec lui dans le convertisseur puisque nous sommes tous les deux au courant, sans parler d’autres personnes si j’en faisais la publicité. Comprends-tu maintenant pourquoi Dép-75 est encore vivant ?

— Évidemment, maintenant je comprends. Mais continue, de quel secret s’agit-il ?

De nouveau, le psychologue avait les yeux rivés sur le bâtonnet maléfique.

— Tu ne voudrais pas mettre en poche ton maudit joujou ? Sa présence m’énerve ; merci, mon ami. Ah, oui, le secret… Dép-75 n’en a pu voir tous les détails car l’éclairage était mauvais. Toutefois, il a pu constater la présence de deux rangées de récipients transparents et suffisamment espacés pour permettre aux gardiens de passer entre eux. Chacun de ces récipients était relié par un système de conduits et de tubes en plastique à des appareils fixés aux murs. Les récipients eux-mêmes étaient remplis d’un liquide trouble et certainement plus dense que l’eau car il ne bougeait pas. Et dans ce liquide flottaient des hommes.

— Que dis-tu là ? Des hommes ? répéta le médecin en blêmissant.

Le psychologue hocha la tête affirmativement.

— Oui, dans chaque récipient nageait un corps nu, homme ou femme, indistinctement. Et sais-tu de qui il s’agit ? Non, tu ne peux pas le savoir, Doc-3 ! Il s’agit de nos aïeux qui, à en croire l’Histoire, sont morts il y a plus de dix mille ans ! Mais ils ne sont pas morts. Après avoir réglé le cap de notre univers métallique, ils se sont retirés dans les profondeurs de notre sphère pour y dormir sous la surveillance de leurs gardiens-robots qui nous imposent leur volonté par l’intermédiaire de notre commandant. La volonté d’êtres prétendument morts depuis des temps immémoriaux ! Doc-3, commences-tu à entrevoir de quelle imposture nous sommes les victimes ? Le médecin secoua la tête.

— Ce n’est pas possible, Psy-5. Je saisis bien tes pensées, mais elles sont inimaginables. Il est inconcevable que nous puissions être les esclaves d’hommes morts depuis longtemps…

— Mais, justement, ils ne sont pas « morts » !

Le psychologue avait presque crié en disant ces mots. Maintenant, il se tut, effrayé. Si quelqu’un avait pu l’écouter, il serait perdu.

— Tu crois qu’ils sont encore en vie ? interrogea le docteur, incrédule.

Puis il se rappela ses études médicales et qu’il s’agissait d’un sujet qui lui devait être plus familier qu’à son ami.

— Admettons, continua-t-il, mais quelle peut être la raison de conserver intacts les corps d’hommes morts ? C’est qu’en effet ils ne sont pas morts ! Mais alors, pourquoi vivent-ils ? Et qui connaît leur existence ?

Le psychologue se pencha vers son ami.

— C’est nous qui la connaissons, Doc-3, et aussi Dép-75. Mais ce dernier ne soupçonne même pas que j’aie pu lui arracher son secret. Et c’est très bien ainsi. Je l’ai laissé partir sans communiquer à ses supérieurs les causes réelles de son désarroi. J’espère qu’il aura soin de n’en rien dire, et alors il pourra vivre quelques années encore.

— Donc, nous connaissons le secret, mais pour quoi faire ?

— À tout prendre, nous n’en connaissons pas grand-chose ! Dans une partie inexplorée de notre monde reposent, plongés dans un sommeil profond, nos aïeux dont les corps sont conservés depuis de longs siècles. C’était tout au moins leur intention. Mais ne se pourrait-il pas qu’ils soient morts effectivement, morts grâce à quelque défaut imprévisible, si bien que nous ne conservons que des cadavres ? Toutefois, il n’est pas trop difficile de deviner quels étaient leurs projets. Ils désiraient ressusciter le jour où notre univers aurait touché à son but. Les raisons de vivre de leurs descendants ne seraient que d’assurer la maintenance de leur monde artificiel jusqu’au moment de leur nouvel avènement. Nous vivons dans l’illusion d’exister et de travailler pour notre propre bien, alors qu’en réalité nous œuvrons dans l’intérêt des dormeurs cachés au centre de notre univers métallique. Je me demande si le commandant connaît cette vérité ou si, au contraire, il est trompé comme nous tous.

Doc-3 jeta un regard méditatif sur le psychologue.

— Depuis que je possède mon arme, je me sens très sûr de moi. Ne suis-je pas seul à en posséder une, si tu exceptes les gardiens ? Or le gardien n’est pas un homme, c’est un robot. Il est facile de le duper. Cela dit, je ne possède pas qu’un seul fulgurant, j’en ai trois. Et si tu veux, je t’en remettrai un. Ainsi protégés, nous pouvons sans risques affronter le commandant et lui demander des éclaircissements.

— Tu ne manques pas de courage ! admit le psychologue avec un sentiment d’envie.

Il réfléchit pendant quelques secondes avant de continuer :

— J’étais encore potache que je me posais cette question capitale : quel est le sens de notre vie ? Je savais que nous étions nés dans des incubateurs et que nous ne verrions jamais notre père. Même la présence de notre mère était limitée au minimum car nous étions vite transférés dans d’autres établissements. Puis ce fut l’école, l’apprentissage ou l’université. Ensuite, le travail jusqu’à l’âge de passer dans le convertisseur. Même en mourant, nous servons notre peuple, puisque nos dépouilles fournissent de l’énergie. Ainsi le cycle de notre existence est-il nettement tracé et prédestiné ; il est parfaitement clair, mais dépourvu de sens. À quoi bon tout cela ? Quel en est le but ? Que signifie notre vie ? Se pourrait-il que notre errance à travers les galaxies peuplées de soleils se poursuivît sans aucune raison ?

— Nous ne savons pas grand-chose des soleils, lui rappela Doc-3 en se souvenant de son temps d’écolier. Nous en connaissons quelques traditions, sans plus. Et si ces traditions étaient falsifiées par ceux-là mêmes qui dorment au centre de notre univers en attendant leur heure ?

Il hésita un bref instant, puis reprit :

— Il existe une meilleure solution que celle d’interroger le commandant. À nous d’en prendre l’initiative.

Psy-5, très intéressé, se pencha vers son ami.

— Et quelle est-elle ?

— Tous les trois ensemble, donc Dép-75 avec nous, nous allons pénétrer dans la salle où sommeillent nos aïeux. Peut-être apprendrons-nous alors quels étaient leurs projets.

À ces paroles, le psychologue eut du mal à cacher sa frayeur. Mais il se maîtrisa.

— Tu n’as peut-être pas tort, Doc-3. Après tout, mieux vaut mourir en sachant pourquoi que de vivre dans l’incertitude. Quand penses-tu y aller ?

— Aujourd’hui même ! s’exclama le médecin en se levant. Fais appeler Dép-75. Je me tiendrai dans la pièce voisine prêt à venir au moment opportun.

Il sortit en préparant son arme, décidé à ne courir aucun risque.

De son côté, Psy-5 brancha l’intercom et donna ses consignes.

*
*   *

L’aventure remontait déjà à plusieurs mois. Mais Dép-75 ne parvenait pas à l’effacer de son esprit. Ses nuits étaient hantées par des cauchemars. Il y revoyait son camarade touché par les jets énergétiques mortels. Il le revoyait mourir. Chaque nuit, il entendait les pas métalliques des gardiens s’approcher de lui, prêts à le saisir de leurs doigts froids et chaque fois il réussissait à se réveiller à temps pour ne pas revivre la suite.

Peut-être qu’un jour, il ne rêverait plus et qu’ils viendraient pour de bon afin de le conduire au convertisseur. Heureusement pour lui, personne ne connaissait son secret. Tant qu’il se tairait, il serait en sécurité.

Et puis ces longues rangées de récipients remplis de corps immobiles ! Quelle était leur signification ? Étaient-ce des cadavres que l’on conservait pour une raison inconnue – mais quelle pourrait-elle bien être ? À quoi bon conserver des corps morts depuis des millénaires ? Mais étaient-ils morts ?

Il sursauta en entendant le vibreur de l’intercom ; une voix nasilla :

— Dép-75, le service psychologique te réclame d’urgence. Vas-y tout de suite et confirme la communication. Terminé.

— Message compris ! articula Dép-75 en tremblant.

Il vérifia sa mise et gagna la porte. Que lui voulait-on ? Aurait-on conçu des soupçons, devait-il être soumis à d’autres tests ?

Chemin faisant, il se demanda vainement le pourquoi de cette nouvelle convocation. Il savait seulement qu’elle avait certainement une raison précise… et c’était justement ce qui l’inquiétait.

Mais en fermant derrière lui la porte du service psychologique, il se rendit compte que sa situation n’était pas aussi grave qu’il le craignait. En effet, le psychologue l’accueillit, lui, un simple ouvrier, avec un sourire engageant.

— Prenez un fauteuil, Dép-75, lui dit Psy-5 avec amabilité. J’ai quelques questions à vous poser et je vous prie de me répondre sans réticence. Vous n’avez rien à craindre. Sachez toutefois que le silence ne serait guère favorable à votre situation. Suis-je assez clair ?

Le soulagement que Dép-75 avait ressenti en entrant dans la pièce, s’effaça brutalement. Le psychologue n’avait pas cessé de sourire, mais ce sourire n’avait plus rien de rassurant, il ressemblait plutôt à un piège.

— Je ne sais pas…, commença Dép-75 en hésitant.

Mais il fut immédiatement interrompu.

— Vous le saurez dans un instant, mon ami. Mais je voudrais vous prévenir sans tarder. Après cette entrevue, il n’y aura pour vous comme pour moi que l’alternative suivante : ou bien nous continuerons de vivre tous les deux comme par le passé, ou bien nous prendrons le chemin du convertisseur. Ce sera à vous d’en décider.

— Le convertisseur ? bredouilla Dép-75.

Le psychologue hocha la tête.

— En effet, le convertisseur ! Je serai bref. Voici quelques jours, on vous a envoyé chez moi. Je vous ai soumis à un traitement psychothérapeutique au cours duquel j’ai appris la vérité sur la mort de votre camarade et, par la même occasion, la nature de votre secret. Ne vous effrayez pas pour autant et rassurez-vous : en le divulguant, je devrai mourir en même temps que vous. J’espère que cette constatation calmera votre inquiétude.

Assez intelligent pour saisir la portée de ces paroles, Dép-75 paraissait en effet plus tranquille. Aussi, Psy-5 reprit-il son discours :

— Bien, nous sommes donc d’accord. Et puisqu’il en est ainsi, j’irai droit au fait.

Ce disant, il se tourna vers la porte entrouverte de la chambre contiguë et appela :

— Doc-3, tu peux entrer, Dép-75 est prêt à écouter nos projets.

Doc-3 remit le fulgurant dans sa poche avant d’entrer, salua Dép-75 d’un mouvement de la tête et prit une chaise. Alors, le mécanicien comprit que le nombre des candidats à la mort éventuelle s’était accru d’une unité.

*
*   *

Ils ne rencontraient personne, ni homme ni gardien-robot. Dép-75 marchait devant, suivi des deux autres. Il n’était pas très à l’aise, car il les savait armés et décidés à abattre sur-le-champ un adversaire possible sans se préoccuper des conséquences d’un tel acte. Dép-75 ne pouvait point partager la confiance de ses deux compagnons car il ne savait pas ce qu’était un fulgurant et n’avait jamais vu d’arme entre les mains d’un homme.

Un descendeur les conduisit vers le centre de leur immense univers sphérique. Ils approchaient des régions inconnues où bourdonnaient les salles des machines. Ni le médecin ni le psychologue ne s’étaient jamais hasardés dans ces parages lointains, ne connaissant que les couloirs et les locaux scintillants des sections scientifiques. En revanche, Dép-75 était parfaitement à l’aise dans ce monde souterrain dont il connaissait les moindres replis.

Il s’arrêta.

— Nous sommes tout près, dit-il. En principe, personne n’a le droit de se tenir ici et je suis surpris de n’avoir rencontré aucun gardien.

— Les gardiens sont des machines et incapables de concevoir des idées. Leur pensée est strictement logique. Comme les hommes n’ont rien à faire ici, ils estiment inutiles la surveillance. N’oublions pas qu’ils exercent leur mission depuis plus de dix mille ans au cours desquels, à en croire notre histoire, rien de comparable à notre entreprise ne s’est produit dans ces régions. Nous sommes bien les premiers qui tentent d’élucider le secret.

— Peut-être d’autres ont-ils essayé avant nous, interjeta le médecin. Mais comme ils sont morts avec ce qu’ils ont appris, personne n’en sait rien.

— Ce n’est guère probable, mon ami, répliqua le psychologue. Je parie que les gardiens eux-mêmes ignorent tout du secret, à l’exception, peut-être, de ceux qui officient derrière le mur et s’occupent des dormeurs. Allons, continuons !

Psy-5 s’impatientait. Il soupesa l’arme qu’il tenait dans sa main. Le médecin lui en avait appris le maniement, mais seule une expérience pratique pourrait lui en révéler l’efficacité.

L’éclairage devenait de plus en plus faible, à peine pouvait-on voir à quelques centimètres. Il était rare que l’on s’aventurât dans ces régions éloignées de la sphère. Aussi y faisait-on économie d’énergie pour les éclairer.

Dép-75 s’arrêta devant une porte. Elle paraissait massive et puissante, mais il se révéla qu’elle n’était pas verrouillée.

— Derrière cette porte se trouve la salle d’accès aux échangeurs d’air. C’est à partir de là que j’ai alerté mon chef de service. Désirez-vous y entrer ?

— Mais bien entendu, puisque nous sommes venus pour cela ! répondit Psy-5 avec impatience.

Il prit les devants en serrant son fulgurant. Mais cette précaution était inutile. Il n’y avait personne dans cette salle qu’occupaient uniquement d’énormes générateurs et leurs tableaux de commandes fixés aux murs. Malgré la faible lumière, on distinguait nettement des traces rectangulaires de soudure autogène sur la paroi en face.

— C’était là-bas, précisa Dép-75, en frissonnant à la seule idée de ce qu’il avait vu de l’autre côté de la séparation. Par quel moyen voulez-vous opérer le percement ? dit-il.

Psy-5 ne répondit pas, mais le médecin braqua son fulgurant.

— Cette arme est assez puissante pour faire fondre la paroi tout entière, dit-il fermement décidé. Mais il suffira de libérer simplement la plaque que vous avez ressoudée.

Peu rassuré, Dép-75 hocha la tête. Mais un coup d’œil sur ses deux compagnons lui prouva qu’il n’était pas question de reculer. D’un geste, le médecin invita Psy-5 et Dép-75 à se retirer de quelques pas.

— Mettez-vous à l’abri dans le coin là-bas, conseilla-t-il. Il faut compter avec des ricochets énergétiques, je ne connais pas suffisamment cette arme.

S’étant accroupi derrière un bloc métallique, il orienta la lentille du bâtonnet vers les soudures visibles dans la paroi opposée. Un flux énergétique éblouissant frappa le mur sans provoquer de ricochets. Des gouttes métalliques épaisses apparurent sur le mur et tombèrent lourdement sur le sol où elles formèrent des flaques rapidement solidifiées. Aveuglé au début, Doc-3 s’habitua peu à peu à l’éclat de lumière. Il savait que, l’arme arrêtée, il lui faudrait au moins dix minutes pour recouvrer la vision.

Les bords incandescents de l’ouverture se refroidirent lentement. En attendant, les trois hommes s’habituèrent de nouveau au faible éclairage ambiant. Les yeux écarquillés, Dép-75 fixa le trou béant en murmurant :

— Si j’avais su ce qu’il y a là, derrière, je n’aurais jamais osé y entrer. Curieusement, je n’ai ressenti aucune peur. Mais aujourd’hui, ce n’est plus pareil.

— Un danger que l’on connaît n’en est plus un, dit Psy-5 avec une froideur feinte. Il palpa les bords de l’ouverture.

— Allons-y, ce n’est pas la peine d’attendre davantage. S’il existe un système d’alarme, les gardes ne tarderont pas à accourir. Combien de temps leur a-t-il fallu lorsque vous y étiez, Dép-75 ?

— Je ne saurais pas le dire avec précision. J’étais occupé à réparer l’installation lorsque je les ai vus arriver, au bout d’une heure, peut-être.

Doc-3 consulta sa montre.

— Une demi-heure est passée. Il ne nous reste plus beaucoup de temps.

Il eut un mince sourire.

— Qui de nous entre le premier ?

Le psychologue savait que toute hésitation risquait de faire avorter leur tentative. Il obéit moins à son courage qu’à un sentiment de fatalité en passant le premier.

— J’y vais, dit-il en se baissant pour se glisser dans l’étroite ouverture. Vous pouvez me suivre, si vous voulez.

Sans attendre leur réponse, il disparut dans le trou et se redressa de l’autre côté. La salle était non seulement crépusculaire, mais encore plongée dans un silence absolu. Les bruits divers de l’immense navire étaient ici totalement absents. L’air était bon à respirer, mais glacial. De place en place, au plafond, quelques ampoules dispensaient une lumière parcimonieuse. Rivés aux murs, des tableaux de commandes signalaient la présence d’installations inconnues.

Le regard du psychologue tomba sur les deux longues rangées de blocs translucides. Le liquide qui les emplissait devait être d’une densité considérable puisque les corps y flottaient en surface et ne s’enfonçaient que peu, comme aurait fait un bout de bois sur du mercure.

— C’est fantastique ! chuchota une voix toute proche.

C’était le médecin qui venait d’entrer à son tour.

— Si je ne voyais cela de mes propres yeux, je ne le croirais pas.

Psy-5 sembla sortir d’un rêve.

— Partons, nous n’avons pas de temps à perdre, dit-il enfin.

Il garda son arme prête à tirer pendant que, suivi du médecin, il se dirigea vers la sortie où se tenait Dép-75, qui, lui aussi, avait reçu un fulgurant et appris à s’en servir.

Mais ils s’arrêtèrent devant le premier récipient. À la surface de son liquide reposait le corps d’un très beau jouvenceau aux cheveux blancs. Ses yeux étaient fermés, mais il donnait l’impression qu’il pourrait les ouvrir à l’instant même pour jeter un regard étonné à ses visiteurs. La bouche, aux lèvres minces, était également fermée et s’accordait bien avec le menton énergique. Cependant, les ailes de son nez étaient immobiles ; absolument rien n’indiquait la moindre trace de vie dans ce corps inerte.

Le garçon était nu, sa peau avait presque la même couleur que le liquide où il surnageait, ses bras, allongés le long du buste, semblaient des objets étrangers. En revanche, les jambes étaient très légèrement pliées ; on aurait dit que l’inconnu avait esquissé un dernier geste avant de s’endormir. À la plaque transparente qui fermait la cuve de verre aboutissaient des conduits et des tuyauteries. Psy-5 et Doc-3 s’aperçurent qu’un gaz à peine visible se déversait dans le récipient par un tube et en était évacué par un autre. L’éclairage était trop faible pour que l’on pût voir si le dormeur l’aspirait ou non.

Prudemment, Psy-5 posa sa main sur le récipient et la retira immédiatement.

— Froid ! chuchota-t-il, le liquide est plus froid que la glace.

— Plus froid que la glace, et pourtant pas figé, confirma le médecin, plissant le front. Nous sommes en présence d’un procédé cryogénique qui a brutalement stoppé le processus de la vie, mais elle peut reprendre à tout moment, aujourd’hui ou plus tard, qui saurait le dire ? Ce qui est certain c’est que les dormeurs revivront.

Le psychologue ne répondit pas. Il jeta un dernier regard sur le jeune homme et se tourna ensuite vers le bloc suivant. Une jeune femme y reposait.

Psy-5 et Doc-3 la contemplèrent, interdits l’un comme l’autre par sa beauté exceptionnelle. Il leur était permis de voir une femme une seule fois dans leur vie. Leurs études ou leur apprentissage terminés, les hommes avaient droit à une année de congé qui était l’apogée, l’unique moment exaltant de leur existence. Pendant cette seule année, ils menaient une sorte de vie de famille avec la seule obligation de procréer. Dès que cela était fait, les conjoints à temps limité étaient séparés à tout jamais, sans espoir de se revoir un jour. L’époux était affecté au secteur pour lequel il avait été formé et y restait jusqu’à ce que le commandant ordonnât son élimination. Quant à la femme, elle restait dans le secteur maternel en attendant que, plusieurs années plus tard, un second congé lui fût octroyé.

Une fois son deuxième enfant mis au monde, sa carrière était terminée sauf si elle avait fait preuve d’aptitudes spéciales pour la puériculture ou l’éducation. Sinon, sa vie finissait dans le convertisseur.

La jeune fille, enfermée dans son habitacle de verre, incarnait, par sa merveilleuse beauté, les désirs et les rêves les plus secrets des deux hommes, qui ne connaissaient qu’une existence inutile, morne et dépourvue pour eux de tout sens.

La voix de Psy-5 trembla d’émotion.

— C’est miraculeux ! Elle est très jeune !

— Elle est vieille de plusieurs millénaires, répliqua sèchement le médecin. Elle paraît jeune parce que les cellules de son corps ne se renouvellent pas.

Immobile, fasciné, le psychologue avait les yeux rivés sur les beaux contours du jeune corps nu. Ses mains enserraient son arme, son regard jeta un éclair menaçant lorsqu’il chuchota :

— Quels monstres ! Nous avoir préparé cette vie misérable qui est la nôtre ! À présent, il est facile de comprendre pourquoi il nous est interdit de poser une question relative à notre existence. Ils savent que la vérité nous serait insupportable, que notre vie est un mensonge. C’est pourquoi ils nous serinent nuit et jour que ce que nous voyons, ce que nous connaissons est ce qu’il y a de plus beau au monde. Et nous ignorons tout de ce qui existe ailleurs, nous trois exceptés. Mais à partir d’aujourd’hui, nous savons !

— Que savons-nous ? répliqua le médecin.

Il essayait de paraître calme et détaché.

— Nous sommes en présence de dormeurs pour l’éternité. Et ensuite ? Portent-ils la responsabilité de la vie qui nous est faite ? Y aurait-il un autre responsable ?

— Qui ?

— Je l’ignore. Le commandant sait peut-être. En tout cas, il en sait plus que nous.

Psy-5 secoua la tête, incapable de détacher son regard de la jeune fille.

— Le commandant est comme nous, mortel. Comme nous, le convertisseur l’attend dès que son heure aura sonné. Cependant, nous allons l’interroger, je ne le crains plus.

— Oui, nous allons l’interroger, rétorqua Doc-3. Mais, ce faisant, nous signons notre arrêt de mort ! Ou penses-tu sérieusement qu’une heure après notre entrevue avec lui nous serons encore en vie ?

— J’accepte ce risque, mon ami. Nous sommes armés. Pourvu que nous puissions occuper une position stratégique, nous pourrions tenir tête à une armée de gardes.

— Mutinerie ? murmura le docteur. Tu oserais te dresser contre l’ordre établi ?

— Ce n’était pas mon idée. Mais il est évident que nous ne pourrons pas interroger le commandant sans être prêts à nous défendre, sinon nous sommes perdus. Je ne connais pas le commandant, j’ignore ce qu’il pense. Au cours de mes entretiens avec lui, la discussion n’a jamais roulé que sur des questions de service. Peut-être a-t-il lui-même des doutes, à moins qu’il ne soit une espèce d’automate qui remplit machinalement son devoir, ou ce qu’il considère comme tel.

Avec un dernier regard sur la femme nue, et comme à regret, le psychologue se détourna et jeta un coup d’œil vers le trou d’homme à côté duquel attendait Dép-75. Le silence était toujours absolu.

— Il y a ici plus de deux cents cuves de verre, remarqua Doc-3. Je me demande s’il n’existe pas d’autres salles encore, car ce nombre me semble peu élevé.

— Peut-être as-tu constaté que ce local présente une légère courbure. Eh bien, je ne suis pas fort en mathématiques, mais j’estime qu’il doit y avoir au moins encore neuf ou dix salles du même genre rien que dans cette partie du navire. Je ne saurais présumer de leur aspect mais rien ne permet de supposer que l’installation du froid soit conçue uniquement pour celle-ci.

Le médecin frissonna.

— Tu me rappelles qu’il fait froid, ici. Je ne tiendrai pas le coup longtemps. Allons-nous examiner d’autres dormeurs ?

— J’en examinerais bien quelques-uns encore, répondit le psychologue, devenu taciturne, mais nous n’apprendrions sans doute rien de nouveau, et les gardes pourraient survenir d’un instant à l’autre. Je m’étonne même qu’ils ne soient pas encore arrivés.

Ils tendirent l’oreille dans l’ombre crépusculaire. Rien ne bougea. Angoissé, Dép-75 leur jetait des regards suppliants et leur signifiait par gestes que l’heure était révolue.

— Mieux vaut nous en aller, proposa Psy-5. J’aimerais éviter une rencontre avec les gardiens, tout au moins aujourd’hui. Mais un jour prochain, l’affrontement décisif sera inévitable.

— Affronter les monstres métalliques ?

Le médecin fut frappé d’horreur à cette idée. Mais le psychologue feignit l’étonnement.

— Comment ! N’en as-tu pas déjà neutralisé un ?

— C’est exact, mais il me semble qu’il faut distinguer les gardiens au-delà de ce mur de ceux en deçà. Je n’ai vu aucun de ces derniers, mais à en croire ce qu’en dit notre ami Dép-75…

Il s’arrêta brusquement. N’avait-il pas entendu quelque bruit ?

Il se retourna vers Dép-75 qui, lui aussi, s’était immobilisé, tendait l’oreille et scrutait l’obscurité derrière les blocs de verre. Là-bas, quelque part, du métal frottait du métal, glissait sur le sol. L’éclairage augmenta.

Et maintenant, ils pouvaient voir.

Au fond de la salle s’ouvrait une fente qui grandissait rapidement, devenait portail donnant sur un local brillamment éclairé. Dans le contre-jour, se distinguaient cinq ou six énormes silhouettes qui, lentement, se mirent en mouvement.

— Les gardes ! hurla Dép-75, terrorisé.

À toute vitesse, il passa l’étroite ouverture dans le mur et ne cessa de crier au secours.

— Fichons le camp ! s’écria le médecin en saisissant le bras de son ami. Qu’attends-tu ? S’ils nous attrapent, nous…

— Ils savent que nous sommes ici, répliqua le psychologue avec un calme surprenant.

Face au danger imminent, il avait recouvré tout son sang-froid. Il dégagea le cran de sûreté de son arme.

— Qu’ils sachent que leur attente est terminée. Nous allons donc abattre au moins l’un d’eux.

Le docteur hésita. Il ne voulait pas fuir et abandonner son ami. D’un autre côté, il tenait à la vie, si misérable fût-elle. Puis il se décida et se prépara à affronter l’ennemi.

— Il faudrait au moins assurer notre retraite, souffla-t-il. Si nous tirions à partir du trou, nous pourrions disparaître en un rien de temps.

— D’accord, mais faisons vite !

Après un dernier regard sur la belle dormeuse, Psy-5 suivit le docteur et atteignit l’issue vers les parties habitées du navire. Là, les deux hommes, le souffle court, attendirent, résolus à tout. Cela ne tarda pas.

Six robots avançaient vers eux entre les longues rangées des cercueils en verre. Leurs bras étaient pliés à quatre-vingt-dix degrés, mais à la place des mains luisaient les lentilles de fulgurants mortels. Avec leur taille de deux mètres cinquante, c’étaient de véritables géants. Les gardiens des parties habitables ne dépassaient jamais deux mètres. Et ce n’était pas la seule différence.

En effet, ils pouvaient également parler. Une voix dure et métallique résonna :

— Restez où vous êtes ! N’essayez pas de fuir !

Psy-5 sembla s’arracher à un rêve. Sa main trembla légèrement lorsqu’il braqua son arme sur les robots. Le médecin, qui avait passé une jambe dans l’ouverture, suivit son exemple en visant les robots.

— Arrêtez et nous vous parlerons ! clama Psy-5 aussi fort qu’il put.

Ses paroles se répercutèrent dans toute la salle et arrivèrent jusqu’aux oreilles des robots car ceux-ci se figèrent immédiatement. Un seul fit encore deux pas avant de s’immobiliser à son tour.

— Vous n’avez pas de conditions à poser, gronda une voix de basse inhumaine. Vous êtes condamnés à mourir depuis l’instant où vous avez pénétré dans cette salle. Nul ne pourra vous sauver. Pourquoi êtes-vous venus ici ?

— Ne pouvez-vous pas le deviner ? rétorqua Psy-5 d’un ton moqueur, bien qu’il eût la chair de poule.

Jamais encore il n’avait vu la mort de plus près qu’en cet instant.

— Qui sont ceux qui dorment dans les cuves en verre ? Quel est votre rôle ?

Il y eut un moment de silence.

— Nous te répondrons peut-être, à toi et à ton ami. Mais ce ne sera que quelques secondes avant votre trépas. Approchez et n’essayez pas de vous échapper. Nous savons qu’un troisième homme s’est enfui. Mais il succombera à l’ordre du commandant.

— Ne bougez pas ! hurla Psy-5 lorsque les robots firent mine d’avancer. Pourquoi ne poursuivez-vous pas l’homme qui a pris le large ?

— Nous n’avons pas le droit de quitter le secteur interdit, avoua le robot.

Il ne pouvait pas mentir car telle était la précaution prise par ses constructeurs à son égard.

— Eh bien, approchez, dit-il, sinon nous irons vous chercher.

— Vous n’avez pas répondu à nos questions !

— Je vous ai déjà dit que c’était pour plus tard !

— Tu ne peux pas discuter avec eux, chuchota Doc-3 à son collègue. Ils agissent selon les ordres donnés. Il faudrait modifier leur programmation pour qu’ils puissent changer d’avis. Je m’y connais un peu parce que j’ai un ami informaticien.

— Bon, on leur donnera quand même une leçon, répliqua Psy-5, hargneux. Vite, essayons d’en éliminer au moins deux, et puis fichons le camp, ils n’ont pas le droit de nous suivre.

Et sans attendre une réponse, il appuya sur la détente de son arme.

Les silhouettes des six robots étaient d’excellentes cibles. L’aveuglant jet énergétique frappa le porte-parole en pleine poitrine et pénétra avec un bruit sifflant dans sa carapace métallique glaciale. Avant même que le médecin pût tirer à son tour, une détonation légère se fit entendre et le porte-parole éclata littéralement, s’écroula au sol dans un tel vacarme que les deux hommes craignirent qu’on ne l’entendît dans tout le navire.

Psy-5 visa un deuxième robot. Trois d’entre eux furent démolis avant d’avoir eu le temps de riposter.

Soudain, Doc-3 ressentit une brûlure affreuse à sa hanche gauche et constata avec terreur que ses vêtements s’enflammaient. Avec un cri de détresse, il se faufila à travers le trou d’homme dans la salle des générateurs, abandonnant le psychologue à son sort.

Celui-ci comprit immédiatement que, tout seul, il était impuissant contre trois adversaires. Il suivit le médecin et l’aida à rajuster la plaque métallique découpée.

Alors, seulement, ils aperçurent Dép-75 qui, flageolant, sortait d’une cachette derrière un générateur, visiblement honteux de sa couardise. Ils ne lui firent pas de reproches, pour un peu ils auraient agi comme lui.

— Vite, Dép-75, va ressouder la plaque !

Dix minutes plus tard, les trois hommes étaient sur le chemin de retour. Ils rencontrèrent bien quelques ouvriers et scientifiques qui leurs jetèrent des regards interloqués, mais personne ne leur posa de questions.

Avant de se séparer, le psychologue s’adressa à Dép-75 :

— Dans deux jours, tu te présenteras à ma consultation. Viens dès le début de ton quart pour un nouvel examen. Et surtout, pas un mot de ce que tu as vu ! Tiens ta langue sous peine de mort !

— Je me tairai et reviendrai après-demain, soyez-en sûr, répondit Dép-75 avant de s’éloigner d’un pas tranquille.

— L’homme est simple, mais on peut compter sur lui, remarqua Doc-3.

— Il le faut bien ! dit Psy-5 gravement. Surtout pour notre rendez-vous dans deux jours. Tu comprends pour quelle raison je n’irai pas voir le commandant tout de suite ?

— Je crois deviner. Tu voudrais savoir si les robots sont effectivement en rapport avec lui et le mettront au courant de l’incident ?

— C’est bien cela, confirma Psy-5. Je ne suis pas du tout certain qu’ils le fassent.

Ils se séparèrent sur une poignée de main.

*
*   *

Des deux portes, celle de gauche s’ouvrit et livra aux trois hommes l’accès au saint des saints du vaisseau, au central.

Le commandant était assis derrière son bureau et les attendait. Ayant vérifié les insignes de chacun de ses visiteurs, il constata qu’il s’agissait bien des personnes annoncées et fit signe aux gardiens, qui les avaient introduites, de se retirer. Sans un mot, les colosses disparurent. La porte d’entrée se referma sur eux.

Au bout d’un long silence, le commandant, d’un geste, invita ses hôtes à s’asseoir.

— Vous êtes les seuls, aujourd’hui, à avoir demandé une audience. Comme ce n’est pas l’heure habituelle de réception, je suppose qu’il s’agit d’un sujet particulier. Je vous écoute, messieurs, et plus spécialement Dép-75.

En effet, il était rare qu’un simple ouvrier demandât à parler au commandant.

Les trois hommes avaient désigné Psy-5 comme porte-parole. En sa qualité de psychologue, il était bon connaisseur d’hommes et capable de répondre judicieusement aux moindres réactions de ses interlocuteurs.

— Avant de vous parler de ce qui nous amène, nous nous permettrons, commandant, de vous poser quelques questions, commença Psy-5 en agissant intentionnellement contre le règlement qui interdisait de questionner le commandant. Si vous nous répondez sincèrement, il se peut que nous puissions discuter en toute franchise.

Le commandant ne bougea pas, seul le regard de ses yeux rouges d’albinos trahit sa surprise. Il scruta les visages de ses trois visiteurs, puis répondit :

— Allez-y, Psy-5.

Cette fois, ce fut au psychologue d’être surpris. Comment interpréter les bonnes dispositions si inhabituelles du commandant ? Avait-il appris l’incident au centre du vaisseau, était-il tout simplement curieux de les entendre ?

— Mes questions se rapportent aux choses courantes de notre vie, commandant. Je ne suis d’ailleurs pas seul à les poser. Des milliers d’autres personnes qui sont nées sur ce vaisseau, y ont été élevées et finalement seront éliminées s’interrogent et se demandent : pourquoi vivons-nous ?

Le maître tout-puissant, sous sa chevelure blanche, regarda fixement son interlocuteur.

Ses mains, à plat sur son bureau, tremblaient légèrement, léger signe de nervosité que le psychologue enregistra avec satisfaction.

— Pourquoi nous vivons ? Curieuse question, Psy-5, permettez-moi de vous le dire. Si votre activité professionnelle explique bien votre curiosité, celle de Dép-75, qui ose pourtant s’associer à vous, ne la justifie pas. Qu’en pense le psychologue que vous êtes ?

— Vous ne m’avez pas répondu, interrompit Psy-5 avec brusquerie.

Sa main tâtait la présence du fulgurant dans sa poche et il se rassurait.

— N’essayez pas de vous esquiver, commandant !

Cette fois, le commandant ne cacha pas sa désagréable surprise. D’après le règlement, il était le maître absolu de tous les êtres vivant dans cet univers métallique. Ses ordres avaient force de loi et étaient immédiatement exécutés. L’insubordination était inéluctablement punie de mort. Et, dans le cas présent, il s’agissait de quelque chose plus grave, d’une mutinerie déclarée !

— Bien, Psy-5, voici ma réponse. Chacun de nous vit pour qu’en fin de compte sa mort puisse servir la communauté. La décomposition de son corps dans le convertisseur fournit aux machines de ce navire l’énergie nécessaire pour leur fonctionnement. Les hommes ont besoin de respirer, de manger, de boire, les générateurs ont besoin d’être alimentés en énergie, il faut maintenir le cap de l’astronef.

— Et à quoi bon tout cela ? Au profit de qui, puisque nous sommes appelés tous à mourir ?

Le commandant éluda la question.

— Ceux d’entre nous qui ne pensent qu’à leur petite personne commettent un crime contre la communauté. L’individu ne compte absolument pas. S’il regimbe, il doit restituer son énergie physique plus tôt que prévu. Personne de nous ne vit sans raison. L’existence de nous tous est au service du but suprême.

— Et quel est ce but ?

— Le but suprême de l’individu est sa fin dans le convertisseur. Le but suprême de la communauté est inconnu.

— C’est précisément pour le connaître que je suis venu !

Sans répondre, le commandant regarda longuement le psychologue, puis secoua la tête.

— Même si je voulais, je ne pourrais pas vous répondre. Le but suprême, je l’ignore moi-même. Je remplis le rôle que le destin m’a assigné, un point, c’est tout. D’ici peu de temps, mon successeur occupera cette place. Je me demande s’il serait assez patient pour vous écouter une seconde de plus.

Le psychologue sentit que l’entrevue était parvenue au stade crucial. Peut-être serait-il bon de jouer cartes sur table pour forcer la décision.

— Le jour de l’entrée en fonctions de votre successeur sera aussi celui de votre mort. Cette mort, l’attendez-vous avec une satisfaction particulière et dans la joie, commandant ?

La réponse se fit attendre.

J’envisage l’inéluctable avec indifférence. À l’heure où j’ai pris mes fonctions, voilà une vie d’homme, je connaissais mon destin. J’ai personnellement conduit mon prédécesseur au convertisseur. Il en sera de même pour celui qui me succédera. Parmi la nouvelle génération, j’ai sélectionné le garçon le plus intelligent, je l’ai nommé Of-1, c’est-à-dire mon héritier. En guise de récompense, il me mènera à la mort dès que je lui ferai signe.

— Et vous n’envisagez pas un instant de retarder ce moment, tout simplement parce que vous aimez vivre ? Vous prétendez attendre la mort sans éprouver de sentiment d’aucune sorte ? Je ne puis vous croire !

— Ma situation ne diffère pas de la vôtre, rétorqua le commandant. Lorsque vous avez décidé de m’interroger, n’étiez-vous pas résigné à mourir ce jour même ? Ou croyez-vous vraiment que vous verrez encore la fin de cette soirée ?

— Oui, commandant, nous en sommes sûrs tous les trois. Nous vivrons demain et même au-delà du jour que vous aurez fixé pour nous livrer au convertisseur. Nous vivrons jusqu’à ce que la nature décide notre fin, nous mourrons d’une mort naturelle.

Le commandant secoua gravement la tête.

— Non, il n’en sera pas ainsi. Ce que vous demandez est pure folie. Vous vieillirez et finalement serez à la charge de la communauté. La phase finale de votre vie serait inutile pour votre peuple et annulerait les bénéfices que vous aurez créés durant votre vie active. Aucun de nous ne saurait mourir d’une mort naturelle, car cela signifierait la fin de notre race. C’est le bon sens qui le dit. Il y aurait trop d’enfants, trop d’individus, pas assez de place pour tous.

— La nature décidera. Si vous aviez raison, elle nous ferait mourir dans la force de l’âge. Mais ce n’est pas le cas. Quelle est la durée d’une vie d’homme, commandant, le savez-vous ? Comment déterminez-vous le temps qui nous est accordé ? Ne le fixez-vous pas arbitrairement ?

— La durée de la vie n’a rien à voir avec la nature. Elle dépend des données physiques de notre univers. Il convient de veiller à ce qu’il n’y ait ni trop de naissance ni trop peu de décès. C’est notre destin commun qui fixe l’équilibre.

— Un destin cruel et injuste, commandant. Nous sommes ici pour provoquer un changement radical. Nous ne tolérerons plus que nos vies soient galvaudées et malmenées. Il ne s’agit pas seulement de nous trois, il s’agit de l’existence de tout notre peuple. Chacun de nous a le droit de vivre jusqu’à sa fin naturelle. Je ne connais pas celui qui nous impose sa loi, mais qu’il soit maudit par le Créateur des galaxies.

Le commandant blêmit.

— Je vous interdis de telles paroles ! s’exclama-t-il d’un ton rageur.

— Vous n’avez rien à m’interdire, commandant. Nous savons tous les trois ce qui nous attend si nous obtempérons ; nous n’avons rien à perdre en abolissant les anciennes lois pour les remplacer par d’autres, meilleures et plus justes. Et vous nous aiderez à y parvenir. En récompense, vous aurez la vie sauve jusqu’à son terme normal. Voici ce que nous vous proposons. Refusez si vous en avez le courage, ou si vous êtes assez fou pour cela.

La main du commandant se leva pour s’approcher d’un bouton de commande. Le psychologue sourit.

— Je ne vous empêcherai pas d’alarmer les gardiens. Plus ils viendront vite et plus tôt tous les hommes de ce navire apprendront ce qui s’est passé. Et soyez certain que nous n’assisterons pas inactifs à notre mise à mort. Si, en revanche, vous ne donnez pas l’alarme, nous pourrons discuter de l’affaire et la régler à l’amiable. D’autre part…

Il dégaina son fulgurant.

— … Nous ne sommes pas sans défense !

Le commandant fixa l’arme ; sa main hésita et se retira.

— Je vois que vous êtes un homme raisonnable, reprit Psy-5 avec un mince sourire. Nous pourrons discuter avec franchise.

— Ne vous illusionnez pas, l’avertit le commandant. J’hésite uniquement pour éviter une effusion de sang qui compromettrait l’ordre établi. Une réduction de nos effectifs serait aussi néfaste que son augmentation. Le secret de notre vie réside dans un juste équilibre, ce que vous avez certainement compris.

— Juste ? ricana Psy-5. Il est plus juste de ne pas naître que de mourir avant l’heure.

— Vous refusez à la vie le droit de se renouveler ? s’emporta le commandant. Vous ne quitterez cette pièce qu’entre le peloton de la mort.

— C’est à voir ! Du reste, vous me faites penser à une chose : vous évoquez le droit de la vie à se renouveler. Voudriez-vous me dire qui est l’auteur des lois qui nous régissent, était-ce un de vos prédécesseurs ?

— Vous n’avez pas le droit de poser pareille question.

— Peu m’importe ! Je détiens le pouvoir, car j’ai le moyen de vous tuer, dit Psy-5 en braquant le fulgurant.

— Mon temps expire dans quelques jours, rétorqua froidement le commandant. La mort ne me fait pas peur, je la regarde en face depuis toujours. Non, ce n’est pas ainsi que vous pourrez me forcer à vous livrer les secrets qui conditionnent l’existence de notre peuple.

— Ne me dites qu’une chose : est-ce le seul commandant en exercice qui connaît ces secrets ?

— Oui, admit le commandant un peu trop vite.

— Parfait ! répliqua Psy-5 triomphant. En d’autres termes, avant de mourir, vous devez initier votre successeur sinon l’ordre existant s’écroulerait. Et si je vous faisais passer de vie à trépas, votre secret mourrait avec vous, n’est-ce pas ?

Le commandant blêmit en reconnaissant l’erreur irrémédiable qu’il venait de commettre.

— Vous n’oseriez pas…

— Oh, que si ! Vous mourrez et votre successeur n’apprendra jamais la vérité de votre bouche. Même si nous mourions avec vous, il sera incapable d’assumer votre rôle. Imaginez-en les conséquences…

Le psychologue se tut pour laisser le temps au commandant d’envisager la suite de ses réticences. Il jeta un coup d’œil vers le médecin, qui reprenait de l’espoir. Dép-75 était immobile, son arme braquée sur le commandant. Celui-ci se décida à parler :

— Vous avez gagné, Psy-5, dit-il. Je ne vois pas d’issue à ma situation. Si, contrairement à la loi, je vous révèle ce qui n’est destiné qu’à mon successeur, je sers mon peuple et les mânes de nos aïeux. Mais vous ne vivrez pas longtemps avec votre secret.

Il s’était levé et se tenait fièrement devant les conjurés.

— Cela, c’est mon affaire, répondit Psy-5 très calmement, et maintenant, parlez.

— Non, je ne parlerai guère, mais je vous montrerai quelque chose. Suivez-moi, ajouta-t-il en se tournant vers la seconde porte de sa chambre, solidement encastrée dans la paroi métallique.

Le psychologue soupçonna un piège, mais ne put que faire confiance au commandant qui se mit à tourner un petit volant.

— Ne craignez rien, messieurs, là-derrière ne se trouve que ma cabine privée où il n’y a qu’une autre porte qui s’ouvre sur ce que vous désirez connaître.

La porte s’ouvrit et livra accès à une cabine qui ressemblait exactement aux leurs avec, comme seule particularité, une seconde porte face à l’entrée. C’était un véritable monstre d’acier, bardé de verrous électroniques et d’autres dispositifs de sécurité obéissant au seul initié à leur maniement. Le commandant la désigna de la main.

— Elle enferme le secret qui entoure notre vie, expliqua-t-il. Le commandant seul a le droit de l’ouvrir et de pénétrer dans le local. Toute autre personne doit mourir, je n’y puis rien. Même si j’avais l’intention de vous ménager, vous n’échapperiez pas à la sanction, les gardiens s’en chargeraient.

— Et comment les gardiens apprendront-ils ce qui se passe ici, demanda Psy-5, puisqu’ils ne sont que des appareils construits par nos ancêtres ? Pourquoi nous faut-il nous plier à leur volonté ? Les robots sont destinés à servir l’homme et non l’inverse.

Le commandant ne répondit pas. Il approcha de la porte et s’occupa de la manœuvrer sans dire mot.

Pour la première fois, le médecin prit la parole.

— Mon ami Psy-5 a oublié de vous dire que vous serez tué immanquablement si cette porte s’ouvre sur un piège. Nos armes sont mortelles. Je les ai prélevées sur un gardien.

Le commandant s’arrêta net, son visage trahit son désarroi.

— Sur un gardien ? s’enquit-il. Et il s’est laissé faire ?

— Il ne pouvait s’opposer ! Auparavant, je l’avais neutralisé. Ses entrailles ressemblaient à de la grenaille.

— Un gardien neutralisé !…

— Il est facile de les duper, commandant, remarqua le médecin, narquois. Bientôt, il n’y aura plus de gardiens dans ce vaisseau et l’homme sera de nouveau maître de son destin.

Maintenant, le commandant n’hésita plus. D’un geste décidé, il débloqua les fermetures et ouvrit la porte. Les hommes entrèrent.

La chambre était vide. Sur une des parois se trouvait un grand écran de projection. Ils y virent le visage, plus grand que nature, d’un vieillard à cheveux blancs, et qui se mit à leur parler…

*
*   *

Depuis deux jours, le mécanicien M-4 n’avait pas revu le médecin. Or, le merveilleux remède qui le faisait rêver délicieusement était épuisé. M-4 sentait à présent que sa vie n’était supportable que grâce à ses rêveries. Et s’il ne réussissait pas à se réapprovisionner, il en mourrait. Il se porta donc malade, mais Doc-3 était remplacé par un médecin inconnu…

Toutefois, il bénéficia d’un jour de liberté qui, cependant, fut moins agréable que prévu car il coïncidait avec un congé de M-7, qui lui jeta des regards curieux.

— Tu as mauvaise mine, M-4, dit ce dernier. Que se passe-t-il ?

— Il se passe qu’on ne me laisse pas tranquille ! se défendit le toxicomane.

M-7 ne se démonta pas.

— Vide ton sac, vieux frère, tu as quelque chose sur le cœur, cela se voit de loin. Tu peux me parler franchement bien que nous ne nous connaissions qu’à peine. Mais ça fait des années que nous habitons ensemble et nous partagerons cette cabine certainement jusqu’à la fin de notre vie.

— Notre vie ! fit M-4 avec mépris.

Il s’arrêta, effrayé. Il en avait déjà trop dit. Mais M-7 lui sourit.

— Je trouve comme toi notre vie désolante. Je l’avoue ouvertement puisque tu penses comme moi. Au fond, qu’est-ce qui nous attend ? Le commando de la mort qui nous conduira aux convertisseurs, n’est-il pas vrai ?

— C’est vrai, admit M-4.

Il pressentait quelque chose de décisif : M-7 était ou un espion ou un ami. Il le saurait, lui, M-4, si le lendemain il était encore vivant.

— Bon, alors vas-y, vide ton sac. S’agit-il de la vie tout court ou d’une raison particulière ? Lorsqu’on est deux à porter un fardeau, il devient plus léger.

M-4 hésita quelques secondes avant d’ouvrir son cœur.

— J’ai aidé Doc-3 à attirer un gardien dans un traquenard et à l’anéantir. Nous l’avons démonté et aussi désarmé. Après quoi, le toubib m’a donné un tranquillisant dont j’ai pris l’habitude. Depuis, je ne peux vivre sans ce remède qui me fait rêver fabuleusement. Mais Doc-3 a disparu depuis deux jours.

M-7 devina ce que recelait ce bref récit. D’autres hommes que lui s’interrogeaient sur le sens de leur vie, en étaient mécontents et avaient décidé de mettre fin au règne du commandant et de ses robots. Le hasard l’avait mis en contact avec l’un d’eux et si le rôle joué par M-4 ne pouvait être que modeste, il représentait toujours un maillon important de la chaîne.

— Est-il si facile d’anéantir un gardien ?

— Ce n’est pas difficile. Théoriquement, la construction des robots les rend invulnérables, mais les ingénieurs ont pris soin d’y mettre un dispositif de sécurité, sans doute à la suite de quelques déboires. Il s’agit d’une petite vis située dans la nuque du robot. Il suffit de la tourner d’un demi-tour pour le rendre inoffensif malgré son arme énergétique.

— C’est dire qu’il serait possible de débrancher tous les gardiens ?

À cette idée, M-4 devint blême.

— Ce serait de la folie ! dit-il.

— Serait-ce vraiment de la folie, M-4 ? Que se passerait-il si quelques hommes bien résolus attiraient chaque gardien isolément dans un piège pour le mettre hors service ? Ils pourraient alors s’emparer de ses armes et tenir en respect le commandant. Et ce serait la fin de la terreur !

— Mais nous en avons l’habitude et vivons comme ont vécu nos ancêtres. Au fond, cela date de quand ?

— Je me suis posé des questions semblables. Mais c’est fini, à présent il faut agir. Le hasard a fait de toi le confident de Doc-3, qui avait besoin d’un mécanicien. Maintenant, nous sommes du même bord. Allons contacter Doc-3 sans retard.

— Il a disparu depuis deux jours, M-7. Je ne sais pas pourquoi. Aurait-on découvert son crime ?

— Certainement pas, sinon tu ne serais pas en vie. Ou penses-tu que le toubib aurait pu tenir sa langue ?

— Après tout, pourquoi pas ? répondit M-4 en hésitant. Mais s’il est encore vivant, où peut-il bien se trouver ?

— Cela, nous l’apprendrons. Il est le médecin de notre secteur. En me faisant porter malade…

— Il a un remplaçant.

Désappointé, M-7 se tut. Il avait oublié ce détail. Puis :

— Il faut tout simplement agir ! dit-il. Au cours du prochain quart, nous commencerons à débrancher des gardiens. Tant que nous ne serons pas découverts, tout ira bien. Dans le cas contraire, d’autres hommes suivront notre exemple car, en réalité, tout le monde s’interroge sur le but de notre voyage et est mécontent de l’existence.

L’appel de l’intercom interrompit son discours. Une voix intentionnellement déguisée se fit entendre.

— M-4, répondez ! Êtes-vous seul ?

M-7 fit signe à son collègue de répondre par l’affirmative. La voix changea de timbre et, soudain, parut familière aux deux hommes.

— Écoutez bien, M-4. Prenez votre caisse à outils et venez tout de suite au secteur central, salle des commandes. On vous attend.

— Doc-3 ?

— Mais oui, faites vite !

— Ne coupez pas, je vous prie. Puis-je amener un camarade ?

Il y eut un silence, puis :

— Qui l’a mis au courant ?

— Il est à côté de moi et avec nous, je ne puis dire davantage pour l’instant. J’ai aussi besoin de vos tranquillisants…

— Amenez votre ami, mais, pour l’amour du ciel, faites vite. Il y va de la vie ou de la mort pour nous tous qui vivons dans ce vaisseau. Compris ? Autre chose : passez à l’Institut médical et apportez-moi un colis qui est déjà préparé pour moi. Il vous suffira de dire votre nom…

— Et si l’on me pose des questions ?

— Vous direz que c’est un ordre du commandant. Même réponse à qui que ce soit, compris ?

— Le commandant ? bégaya M-4 en regardant M-7, les yeux ronds.

Mais la communication était déjà coupée.

— Que s’est-il passé, M-7 ? Comprends-tu quelque chose ?

— Je crois que oui. Un type courageux a osé agir. Dépêchons-nous de lui venir en aide, sinon il risque d’échouer !

Et ils se précipitèrent dans le couloir.


CHAPITRE II

Du haut de l’écran, un visage les contemplait tous.

C’était celui d’un vieillard ridé, aux traits résignés. Ses yeux rougeâtres exprimaient à la fois la douceur et l’intransigeance. Les lèvres pincées étaient sans pitié, ou peut-être simplement autoritaires.

Le commandant tout-puissant se prosterna devant l’écran, devant une simple image ! Mais cette image s’anima, la bouche remua, d’un haut-parleur caché provint une voix chaude et même sympathique quoique dépourvue de toute émotion.

— Commandant, tu as ouvert cette porte et introduit trois hommes alors que j’attendais ton successeur. Justifie-toi !

Le commandant se prosterna de nouveau. Il était blême et brisé par l’angoisse que lui inspirait l’inconnu qui lui parlait de l’écran.

— Maître, ils m’ont forcé la main. Sinon, je serais mort sans avoir pu transmettre mon secret, et notre peuple serait sans guide.

— Tu as failli à ta mission, commandant. Ta mort, qui, de toute façon, est imminente, ne saurait suffire pour te punir.

Le visage, d’abord méprisant, redevint serein et comme indifférent.

— Et vous trois, qui êtes-vous et que désirez-vous ?

Psy-5 essaya de se soustraire à l’emprise puissante de ce visage qui, en un sens, semblait être mort mais qui, cependant, ne pouvait mentir ; c’était celui d’un être qui devait vivre dans une région cachée de cet immense vaisseau et, à n’en pas douter, était le maître véritable de ses habitants. Le commandant n’était qu’un pantin à ses ordres.

— Nous sommes venus pour apprendre la vérité, articula difficilement le psychologue. Jusqu’ici, nous avons considéré le commandant comme notre seigneur. À présent, nous savons que ce n’est pas lui qui a promulgué les lois iniques et dépassées qui nous régissent ; il ne fait qu’obéir à vous ! Qui êtes-vous ? Où vous dissimulez-vous ?

La tête sur l’écran exprima une surprise vite transformée en colère. Mais la voix elle-même ne trahit aucune émotion. Elle resta calme et suave :

— Vos questions sont monstrueuses et contraires à la loi. Je vous condamne à mourir dans le convertisseur. Commandant, faites le nécessaire pour l’exécution immédiate de ma sentence !

Psy-5 eut un sourire glacial en braquant son fulgurant sur le commandant. Sa voix était tranchante.

— Puisqu’il en est ainsi, grand maître, je mettrai à mort le commandant sous vos yeux. Et nous attendrons la suite.

Le médecin et Dép-75 se tenaient encore à la porte d’entrée de la cabine du patron, leurs armes prêtes à tirer. Ils dévisageaient la face du vieillard sur l’écran et s’attendaient à tout instant à entendre le fracas métallique des robots accourant à la rescousse. Mais le silence continuait de régner.

— N’ayez pas peur, mes amis, leur dit Psy-5 par-dessus son épaule. Personne ne viendra. Le commandant seul peut alerter les gardiens. Le grand maître sur l’écran ne le fera pas sous peine de dévoiler son existence que tout le monde ignore, peut-être même les robots !

Il se tourna de nouveau vers l’écran éclairé.

— Eh bien, le commandant doit-il mourir ou êtes-vous disposé à nous répondre ?

— Quels sont tes propos ? répondit l’image par le truchement du haut-parleur.

Sa faculté de changement d’attitude était surprenante.

— Quelle est la teneur du secret que ne doit connaître qu’un seul homme parmi nous ? Il doit être redoutable puisqu’il est impossible de le partager. Mais il est tout aussi redoutable si son unique détenteur est appelé à disparaître sans l’avoir transmis à son successeur. Quel est ce secret ?

— Tu l’as dit toi-même, ce secret n’est accessible qu’à une seule personne. Si d’autres l’apprennent, elles doivent mourir. Est-ce ce que tu désires ?

C’est mon affaire personnelle, grand maître ! répondit Psy-5 d’un ton moqueur. À vous de répondre.

— Comme tu voudras, dit l’image. Je suis l’incarnation de la volonté de tes aïeux et transmets cette volonté aux commandants successifs qui ne sont que des intermédiaires entre les vivants et les morts. Ils ont pour mission de maintenir l’ordre établi et d’assurer leur propre succession. Si le commandant actuel meurt, il emporte le secret avec lui. C’est tout.

Psy-5 secoua la tête sans trahir ce qu’il pensait de cette réponse.

— Si c’est tout, quel sera le sort des gardiens, de ces constructions métalliques conçues pour régner sur les hommes ? Qui est celui qui leur assigne leur mission ?

— C’est moi.

— Autrement dit, nos ancêtres ? Si nos aïeux ont besoin d’automates pour assurer l’exécution de leurs volontés, ils ne sont pas dignes de notre mémoire. Nous les oublierons et nous instituerons une législation nouvelle dont la mort violente et prématurée sera bannie à jamais. Nous assumerons notre destin et ferons en sorte que les machines redeviennent ce qu’elles étaient à l’origine : les servantes des humains.

Un temps s’écoula au cours duquel l’image sur l’écran passa par tous les états de la haine, de la déception et de la fureur. Mais le contraste de sa voix était saisissant, car elle resta douce et mélodieuse.

— Vous sous-estimez la valeur de la mécanique et de ses adjuvants positroniques. Non seulement ils remplacent l’homme, mais ils lui sont supérieurs. Les ancêtres en étaient conscients en créant les robots et en les mettant à l’œuvre. Agir contre leur volonté signifie mettre fin à notre civilisation.

— Qu’elle finisse, s’écria Psy-5 au comble de l’exaspération.

— Avant toi, d’autres l’ont essayé. Tous ont fini dans le convertisseur.

— Ah, oui, le convertisseur, une mécanique de plus. Ce sera un jour de fête lorsque nous flanquerons tous les gardiens dans le convertisseur. Et cela fournira l’énergie suffisante pour les générations à venir !

La haine déforma de nouveau les traits de l’image. Les yeux rouges brillaient de rage.

— Mutin, à la mort ! Commandant ! alertez les gardiens !

Le commandant devint blanc comme un linge.

— Maître, il me tuera. Et qui initiera mon successeur ?

— Moi-même, poltron ! Sache mourir comme un homme puisqu’il le faut, mais auparavant remplis ton devoir et donne l’alarme !

Psy-5, d’une main ferme, tenait son arme braquée.

— Un pas de plus, commandant, et vous êtes mort ! Comment ferez-vous pour donner l’alerte ?

— Cela, au moins, vous ne pourrez pas l’empêcher, Psy-5. Regardez cette boîte dans ma main. Je la porte sur moi depuis quelque temps déjà. Même en mourant à l’instant, les gardiens ne tarderont pas à accourir. Il suffit de lâcher cette boîte pour fermer un circuit d’alerte qui avertit le peloton de la mort. Et maintenant, tirez, si vous voulez, Psy-5.

Le commandant montra un petit objet entre le pouce et l’index ; il avait recouvré toute son assurance et savait que les trois conjurés n’agiraient pas sans réfléchir et ne le tueraient pas dans de telles circonstances. Il ne se trompait pas.

— Donnerez-vous l’alerte même si je ne tire pas ? demanda Psy-5 en le guettant du coin de l’œil. Si vous persistez à obéir à l’homme sur l’écran, vous êtes perdu. Il l’a dit lui-même. Mais pourquoi voulez-vous mourir sans aucune utilité pour votre peuple, n’avez-vous pas encore compris que nous sommes tous victimes d’une immonde duperie, vous comme nous ? N’est-il pas temps de prendre en main notre propre destinée au lieu de nous plier aux lois des générations passées qui ont perdu toute signification parce qu’elles sont surannées ?

Le commandant hésitait. La voix suave du haut-parleur lui intima l’ordre d’obtempérer, mais il était trop tard. Les paroles du psychologue avaient porté. Pendant toute sa vie, le commandant s’était résigné à mourir avant l’heure et de mort violente. À présent, il voyait s’ouvrir l’espérance d’une vie débouchant sur un âge avancé et une fin naturelle. Il évita de regarder l’image sur l’écran lorsqu’il répondit :

— Garantissez-vous ma vie si je m’abstiens d’appeler les gardiens ?

Le psychologue respira enfin à l’aise, il avait gagné le combat.

— Vous avez notre parole, dit-il en baissant son arme. Rendons-nous au central. La présence du fantôme est inutile pour les démarches qu’il nous reste à entreprendre.

Il se tourna de nouveau vers l’écran.

— Nous te tiendrons informé de la suite des événements. D’ici là, tu devras patienter.

— Commandant, je te l’ordonne une dernière fois : alerte les gardes !

Psy-5 prit le commandant par un bras et le conduisit hors de la salle. Doc-3 et Dép-75 lui emboîtèrent le pas et refermèrent la porte derrière eux.

— … Exécute mon ordre, commandant ! Donne l’alerte !…

La voix se tut.

Psy-5 respira profondément. Il s’adressa au commandant.

— Vous avez prouvé que vous êtes un homme de caractère, respectable et conscient de ses responsabilités. Mais quel est le mobile décisif qui vous a incité à changer d’avis ? La seule perspective de continuer de vivre ? N’aimeriez-vous pas parler librement, toutefois après avoir abandonné votre boîte d’alarme, ce sera plus prudent…

Le commandant hocha la tête, enfonça un petit bouton à peine visible du petit cube et déposa l’objet sur la table. Avec un soupir de soulagement, il prit une chaise.

— Je serai franc, dit-il. Mais permettez-moi de commencer par le commencement. J’étais encore jeune lorsque je fus convoqué chez le commandant d’alors pour être initié à mes futures fonctions. Après quoi, je l’ai accompagné au convertisseur, comme c’était mon devoir. Et puis j’ai pris mes fonctions. Depuis ce moment, je vis en solitaire. Croyez-le, mon existence est plus triste que la vôtre, car vous avez votre travail et des amis. Moi, je n’ai même pas eu mon année de congé et je mourrai sans postérité. Mes seules distractions, si l’on peut dire, ce sont les conférences quotidiennes, l’établissement des candidats à la mort, et la transmission des ordres que me donne le Maître. C’est ainsi qu’il désire être appelé.

— Mais qui est le Maître, Com-1 ? Savez-vous où il vit et où se trouve sa résidence dans ce vaisseau ?

— Hélas ! je n’en sais rien. Je ne le connais que sous la forme que vous connaissez maintenant vous aussi. L’écran de projection est le seul intermédiaire entre lui et moi.

— Mais comment se peut-il qu’il ait pu exercer une emprise aussi totale sur votre personne ?

— Cela s’explique facilement, Psy-5. Depuis ma jeunesse, je ne connais que le visage sur l’écran. C’est lui qui, tous les jours, me donnait des consignes et les assortissait des menaces les plus cruelles si je n’obéissais pas. Ce qui m’impressionnait le plus, c’étaient les constantes références à nos ancêtres. Le Maître insistait toujours sur leur volonté, qu’il fallait respecter sous peine de mort. Et cette volonté exigeait que nos vies soient vouées au service exclusif de notre peuple jusqu’à ce que ce vaisseau ait touché au but de son voyage. Et ce but, je ne l’ai jamais connu. Jamais, je n’ai personnellement vu le Maître. Mais son image agrandie sur l’écran a exercé sur moi une telle force suggestive que j’étais complètement subjugué et incapable de me soustraire à son influence. Et puis qui oserait briser des traditions millénaires ?

— Nous ! répliqua Psy-5 sèchement. Je vous comprends bien, mais ce qui m’étonne c’est que le Maître ne m’a guère impressionné, son effigie m’a intrigué, je ne saurais vous dire pourquoi. Je dirai que son image ne m’a pas semblé authentique ni même vivante. Le timbre de la voix ne concordait pas avec son aspect, on aurait dit une erreur de transmission. Me fais-je comprendre ?

— Je crois que oui, intervint Doc-3, car moi aussi j’étais intrigué sans pouvoir dire exactement pourquoi. Et je suis convaincu qu’il y a là quelque chose à éclaircir. Qu’en penses-tu, Dép-75 ?

— Je suis du même avis, mais malheureusement je ne connais rien en électronique. Cependant, un spécialiste devrait être en mesure de nous éclairer.

— Tu penses à ton ami M-4 ? dit le psychologue, qui avait deviné la pensée de l’autre. L’idée n’est pas mauvaise, on devrait le consulter !

Le commandant assistait à cette discussion sans rien comprendre. Considérer l’image et la parole du Maître absolu et tout-puissant comme une émission télévisée mal synchronisée dépassait son imagination.

— Je ne suis pas certain que ce détail ait quelque importance, dit-il timidement.

— Oh ! que si ! insista Psy-5, c’est même très important de savoir si la transmission est parfaite ou non.

Les hommes regardèrent Psy-5 bouche bée. Où voulait-il en venir ?

À ce moment, le vibreur de l’intercom se mit à résonner, quelqu’un désirait parler au commandant qui demanda s’il devait répondre.

— Bien entendu, dit Psy-5, répondez. Il ne faut soulever aucun soupçon tant que nous n’avons pas arrêté les mesures à prendre. Peut-être est-ce une simple affaire de routine.

Le commandant appuya sur le bouton de branchement et sur l’écran apparut la tête d’albinos d’Of-2, visiblement effaré.

— Veuillez excuser le dérangement, commandant. Mais Of-1 insiste pour être reçu par vous, bien que je lui aie dit que vous étiez en conférence.

— Qu’il patiente, répondit le commandant qui avait consulté du regard le psychologue. Je vous ferai signe dès que je pourrai le recevoir.

— Merci, commandant, dit Of-2 avec un soulagement évident.

— Qui est-ce, Of-2 ? s’enquit le médecin. Ne trouves-tu pas, Psy-5, qu’il paraît sympathique ?

— Tu veux dire qu’il pourrait se joindre à nous ?

— N’en a-t-il pas l’air ? Je dirai même que tout le monde le ferait s’il connaissait la vérité, et surtout le but de notre action.

— J’en suis sûr. Et Of-1, serait-il disposé à collaborer avec nous, commandant ?

— Je ne saurais l’affirmer. Il est impatient de prendre ma place. Je suis persuadé qu’il demande le rendez-vous non pour me parler, mais pour m’assassiner.

— Hum, fit Psy-5.

Il réfléchit quelques instants, puis leva la tête.

— Quelle est l’heure fixée à Of-2 pour passer dans le convertisseur ?

Étonné, mais sans poser de questions, le commandant alla consulter un graphique électronique pourvu de boutons multicolores. Il les manipula et sortit une fiche en plastique délivrée par l’appareil.

— Of-2 a encore un cinquième de génération avant de mourir.

— Bon, il nous sera donc reconnaissant d’apprendre que ce laps de temps pourrait être prolongé. Mais Of-1 préfère l’exercice du pouvoir, fût-ce à temps limité et au prix de la mort de la main de son successeur. Il sera donc notre adversaire.

— Ne serait-il pas plus simple de publier officiellement notre résolution ? demanda Doc-3, qui désirait passer à l’action.

— Non, ce n’est pas plus simple, rétorqua Psy-5. Tu oublies les gardiens en armes, alors que les hommes sont sans défense. Nous ignorons, d’autre part, les initiatives prises par notre « ami » dans la pièce voisine. Ici, au central, nous pouvons nous défendre puisqu’il a été conçu pour cela. Mais dès que nous quittons cette pièce, nous risquons la mort. Les gardiens ne connaissent que la loi du Maître. Non, il faut trouver autre chose pour mettre fin à son règne, une ruse, si possible, et non la violence. Il faudrait neutraliser les gardiens un à un, sans se faire remarquer. M-4 devrait pouvoir nous aider.

Le visage de Doc-3 s’éclaircit.

— Bonne idée, je ferai appeler M-4 ! Commandant, puis-je passer par Of-2, qu’en pensez-vous ?

— Non, mieux vaut pas, intervint Psy-5. Appelons-le directement. Établissez la communication, commandant, s’il vous plaît !

— Je lui parlerai personnellement, s’offrit le médecin. Qu’il vienne avec sa boîte à outils et qu’en passant il nous apporte une provision de comprimés alimentaires. J’en avertirai mon service médical « de la part du commandant », conclut-il en riant.

Et c’est ainsi que, trente minutes plus tard, arriva du renfort, après quoi, seulement, Of-2 fut mis dans le secret. Il se rallia inconditionnellement au groupe d’amis et l’assura de son concours total. Il fut décidé qu’il resterait à son poste officiel avec mission de trouver d’autres partisans. Les deux mécaniciens reçurent la consigne de neutraliser des gardiens isolés, de démonter leur armement et de le stocker dans le central. Dès que le nombre des fulgurants serait suffisant, on passerait à l’attaque contre les seigneurs occultes du vaisseau.

Jusque-là, rien ne permettait de conclure à des réactions quelconques de la part du Maître, ce qui posait une question à laquelle il fallait absolument trouver une réponse : le Maître désirait-il simplement voir venir ou ne disposait-il pas d’autre moyen pour s’adresser directement à ses sujets hormis l’écran dans la chambre secrète ?

Toutefois, l’action « Mort naturelle pour tous » était déclenchée et il n’était pas question de revenir en arrière.

*
*   *

En attendant, le régime impitoyable, instauré jadis par les ancêtres et jamais modifié depuis, était toujours en vigueur.

Les ordres de mises à mort signés par le commandant étaient ponctuellement exécutés par le peloton spécial de six robots, qui n’avait jamais reçu de contrordre.

Leurs pas métalliques résonnaient dans les coursives et s’approchaient du secteur technique où un certain T-39 était arrivé au bout de son temps. L’heure était venue pour lui de payer sa dette à la communauté qui l’avait nourri et vêtu, et de lui restituer son énergie vitale.

Mais T-39 l’ignorait. Comme les autres, il connaissait approximativement l’espérance de sa vie, mais l’échéance réelle était un secret, qui n’était levé qu’au dernier moment.

T-39 n’était pas seul dans sa cabine. À sa surprise, il avait la visite d’Of-2, qui n’avait pas coutume de s’adresser au personnel technique ni même à l’encadrement.

T-39 l’invita à s’asseoir en exprimant son appréhension.

— Ne vous tourmentez pas, dit le jeune officier qui venait d’informer déjà plusieurs chefs de service. Je vous apporte une bonne nouvelle et vous prie de nous rejoindre pour nous aider. Il s’agit d’une histoire qui est à la fois longue et brève.

T-39 l’écouta en silence et sans l’interrompre. Il s’était familiarisé depuis si longtemps avec l’idée de voir apparaître à plus ou moins longue échéance le peloton de la mort qu’il avait perdu toute terreur à cet égard. Mais au fur et à mesure que les secondes passaient, l’aspect inéluctable de son destin faisait place à un avenir inespéré. Il se dressa d’un bond.

— Je suis des vôtres, Of-2 ! Dites-moi ce que je dois faire pour vous et vos amis. Les gardiens…

— … Ils ne doivent absolument rien soupçonner. Tout doit continuer comme par le passé. Informez des gens dignes de votre confiance. Au besoin, n’hésitez pas à neutraliser un gardien ni à vous débarrasser d’un traître éventuel. Mais nous ne pouvons affronter les gardiens qu’en possédant un nombre suffisant d’armes.

T-39 évita de faire une allusion directe à sa propre situation lorsqu’il interrogea le jeune officier :

— Et que faire si les robots de la mort viennent chercher un ami ? Faut-il s’y opposer et tenter de le sauver ?

— Non, en aucun cas, ce serait une grave erreur. Les six gardiens en avertiraient immédiatement le central de commandement et, sache-le, celui-ci n’a absolument rien à voir avec notre commandant. Non, nous devons sacrifier ceux d’entre nous qui sont déjà désignés pour le convertisseur, afin que tous les autres puissent survivre. C’est, hélas ! inévitable.

— J’ai compris, répondit T-39.

Il avait la gorge subitement nouée, mais réussit à le cacher.

— Il ne faut rien faire pour troubler l’ordre apparent.

— … Pas encore, rectifia Of-2 en se levant. Avouez que votre nouveau devoir est plus excitant que l’ancien. La vie et l’avenir se présentent librement devant nos yeux.

Son visiteur parti, T-39 se sentit plus que jamais seul et abandonné. Que faire ? Agir auprès de ses connaissances, les préparer à affronter le grand moment où débuterait le combat contre les gardiens. Ensuite, on verrait bien si sa race était digne d’entrer dans une vie nouvelle.

On entendit des pas dans le couloir…

T-39 écouta en pâlissant.

Des pas réguliers, scandés et métalliques : les gardiens ! Au moins six !

Son sang se glaça. Il n’y avait que T-18 et lui qui habitaient sur ce palier, T-18, un jeune débutant qu’il avait lui-même formé. Et il comprit qu’il avait formé son propre successeur !

Dehors, le martèlement des pas s’était brusquement arrêté.

Des doigts d’acier cognèrent à sa porte. Son heure avait sonné !

À peine conçu l’espoir d’une vie longue et paisible, T-39 était cruellement déçu. Terrorisé, incapable de bouger, il se tenait au milieu de sa chambre. La foi en la grandeur de sa mort artificielle l’avait abandonné.

La porte s’ouvrit sur un gardien. Les autres attendaient dehors, prêts à couper toute retraite, car il y avait des candidats parfois rétifs.

— Non ! hurla T-39 en reculant, pas encore !

Les oculaires du gardien se posèrent sur lui, une voix artificielle prononça :

— Le commandant a ordonné votre élimination. Vous êtes invité à nous suivre.

T-39 cherchait fiévreusement une échappatoire. Si Of-2 était au courant, le sauverait-il ? Une lueur d’espoir surgit dans son cerveau martyrisé.

— Il aurait fallu me prévenir à temps, dit-il avec un calme apparent malgré son désespoir. Je ne puis abandonner mes travaux en cours sans compromettre la sécurité du vaisseau. Puis-je parler au commandant ?

— Le commandant a ordonné votre élimination et, sans doute, a fait le nécessaire pour vous remplacer. Venez.

— Il peut s’être trompé…

— Le commandant est infaillible.

« Oui, le commandant est infaillible, se dit T-39 avec amertume. Mais il a oublié qu’il m’a mis sur la liste des moribonds et maintenant, je dois laisser ma vie sans qu’il puisse me sauver. Et pourtant !…»

Il fit un bond de côté et enfonça le bouton de l’intercom, établissant la communication directe avec Of-2. Of-2 était absent, mais avait pris la précaution de brancher son poste sur celui du commandant.

— Ici le commandant, retentit une voix. Qui appelle Of-2 ?

— C’est T-39 ! Le peloton spécial est chez moi. Mais il y a cinq minutes, j’ai eu une entrevue avec Of-2, vous savez pourquoi…

— Je sais, répondit le commandant.

Et, après un bref silence :

— Je ne puis rien pour vous, T-39, dit-il, suivez les gardiens.

Un monde s’écroula dans l’esprit de T-39. Il vit s’approcher les robots et se cramponna à son lit en hurlant :

— Non, je ne veux pas ! Commandant, intervenez ! Au moment où l’avenir…

Il s’arrêta, pensant aux milliers de camarades à bord du vaisseau qui n’avaient eu d’autre perspective que celle de mourir avant l’heure et qui, dorénavant, pouvaient espérer un avenir meilleur, à la seule condition que lui, T-39, se taise.

Brusquement, son désespoir fit place à une décision héroïque.

— Gardiens, je vous suis ! Adieu, commandant et… bonne chance.

— Courage, T-39, répondit le haut-parleur. Votre sacrifice ne sera pas vain, sachez-le !

— Merci, commandant ! murmura T-39.

Et, se tournant vers les gardiens :

— Partons, dit-il.

Sans manifester le moindre sentiment, les robots s’écartèrent pour laisser passer T-39 qui, sans un regard en arrière, quitta sa cabine et prit la tête du peloton de la mort. En cours de route, le bourdonnement des machines enflait au fur et à mesure qu’on approchait du centre du bâtiment. Dans les corridors, ils croisaient techniciens et mécaniciens qui s’arrêtaient sur leur passage sans dire un mot. Le spectacle du commando de la mort escortant un condamné était presque quotidien. T-39, les lèvres serrées, avançait sans regarder ni à gauche ni à droite.

La petite troupe prit un couloir étroit qui débouchait sur une porte unique. Elle s’ouvrit en silence et automatiquement sur un local vide. La porte refermée, les gardiens se disposèrent dans la pièce. T-39 savait que les mises à mort se faisaient sans témoins, personne n’avait jamais pu dire comment elles se passaient.

Dans la paroi, face à la porte, se trouvait un vantail ovale : c’était sans doute la bouche du convertisseur. Le chef du peloton s’avança et déclencha le contrôle électronique. Lentement, le vantail pivota et démasqua une ouverture sombre et juste assez grande pour livrer passage à un homme. Derrière, on devinait un plan incliné vers les profondeurs.

T-39 ne put réprimer un tremblement nerveux. L’instinct de conservation l’appela à la révolte, puis il crut entendre la voix d’Of-2 évoquant l’avenir des survivants, la voix résignée du commandant qui l’encourageait.

— Passez la tête dans l’ouverture ! commanda la voix artificielle du robot.

T-39 eut l’impression de poser le crâne sur le billot du bourreau. Il entendit s’approcher des pas métalliques, ses jambes furent soulevées, une poussée, le vantail ovale se referma sur la nuit noire, il glissa vers le bas, vers un éclat de lumière, sans doute la chaleur dévorante du foyer atomique !

La chaleur atomique ? Il n’en ressentait rien ! Peut-être ses nerfs surmenés étaient-ils incapables de réagir, ou avait-il perdu conscience.

Et, d’un coup, la glissade s’arrêta…


CHAPITRE III

Le patrouilleur de l’Empire solaire se rematérialisa et, quittant l’hyperespace, réintégra le système planétaire. Un seul hyperbond lui avait permis de franchir deux mille années-lumière. À présent, il fallait une bonne demi-heure pour que l’équipage pût calculer les données pour le bond suivant et les injecter dans le cerveau positronique du pilotage automatique.

Le commandant Wilmar Lund respira mieux en voyant son second à côté de lui se lever après avoir surmonté le choc consécutif à la transition.

— C’est toujours pareil, lui dit-il pour le réconforter, demandez à l’infirmerie si tout s’est bien passé.

Les accidents étaient rares. Le passage brusque de l’espace quintidimensionnel à l’espace quadridimensionnel, la matérialisation nécessaire à cet effet, entraînaient des modifications structurelles généralement mineures et négligeables.

Pendant que le premier officier branchait l’intercom, le commandant se régalait du panorama qu’offrait l’univers scintillant d’étoiles. Il avait l’impression de vivre au milieu même de ce fourmillement de soleils, tout en sachant que l’écran panoramique ne reproduisait que les impulsions de l’informatique, qu’il savourait une image, non la réalité.

Ils se trouvaient à vingt mille années-lumière de la Terre. L’Arctic, croiseur léger de la flotte solaire, était capable de bonds jusqu’à deux mille années-lumière. Encore six ou sept heures de route, et ils se poseraient à Terrania.

L’Arctic rentrait d’une tournée de routine et rapatriait quelques agents du S.R. appelés en consultation. Parmi eux, se trouvait un lieutenant du corps des mutants, le mulot que ses camarades surnommaient L’Émir.

L’Émir n’était donc pas un homme. Quelque part sur la planète d’un soleil mourant, vivaient les derniers survivants de sa race dans des conditions précaires. Un jour, leur soleil, refroidi, s’éteindrait ou se transformerait en une nova incandescente, dans quelques millénaires ou dans quelques années.

L’Émir n’était pas non plus une simple créature animale, mais le fruit d’une mutation qui faisait de lui un membre à part entière du redoutable corps des mutants créé par Perry Rhodan, le Stellarque, maître et créateur de l’Empire Solaire de Sol. L’Émir était très respecté, en partie simplement parce qu’il valait mieux l’avoir pour ami, car il était facétieux et aimait à s’amuser au détriment des autres en usant de ses facultés particulières.

Lorsque l’Arctic se rematérialisa, L’Émir était en train d’inspecter les provisions alimentaires. Il avait embarqué à Blisher III, une planète périphérique qu’il considérait comme sans intérêt. Depuis, il n’avait rien mangé de substantiel. Il désirait remédier à cet état de choses.

L’enseigne Brugg aimait bien les animaux. Toutefois, ce n’était pas la raison pour laquelle il fut appelé à l’intendance du vaisseau.

Lorsqu’il se vit inopinément en présence du mulot, son âme sensible reçut un choc quasi mortel. Les intelligences vivant sur des planètes étrangères étaient souvent des êtres bizarres, animaux ou paraissant l’être, mais le jeune homme n’aurait jamais eu l’idée de considérer le mulot géant comme une créature douée d’intelligence.

— Pourquoi voulais-tu fiche le camp, hein ? dit-il après avoir surmonté sa frayeur.

Il se pencha pour caresser son curieux visiteur.

— Tu as échappé à ton maître, n’est-ce pas ?

Cette rencontre imprévue dans la resserre alimentaire avait coupé le sifflet au mulot qui ne sut que répondre. Mais, grâce à son don télépathique, il constata vite que l’enseigne Brugg était un brave type et pas méchant du tout. Aussi se mit-il sur son séant pour « faire le beau ».

— Tiens ! un mulot savant !

Brugg était ravi.

— Cela mérite une friandise, une sucrerie, peut-être ?

Mais le mulot secoua la tête. Alors, Brugg ouvrit une glacière et en sortit une assiette avec les reliefs de son propre repas. L’Émir n’en croyait pas ses yeux. Ce plat était pire encore que l’horrible bouillie que lui avait offerte, en son temps, le brave Tshin La Djen. Il saisit l’assiette et, d’un jet bien visé, la lança dans l’ouverture du vide-ordures avant que l’enseigne pût dire ouf ! Après quoi, toujours muet, il jeta un regard malicieux au jeune homme ahuri. Celui-ci se précipita sur l’intercom, appela le commandant.

— Commandant, j’ai la visite d’un animal qui… Aïe !

Il avait l’impression que quelqu’un le tirait par les jambes.

— D’un animal ? répéta Lund. Il n’y a pas d’animaux à bord !

— Mais si, commandant, gémit le malheureux Brugg.

Le commandant entendit toutes sortes de bruits dans l’écouteur et, subitement, comprit.

— Ne faites pas l’idiot, Brugg ! Ne connaissez-vous pas L’Émir, le lieutenant-mulot des mutants ?

— Ce serait donc le fameux L’Émir ?

Mais bien sûr, répliqua le commandant, agacé. Donnez-lui ce qu’il vous demande. Dans vingt minutes se fera la prochaine transition.

L’enseigne Brugg était abasourdi. Il s’adressa à L’Émir.

— Pardon, mon lieutenant, je ne pouvais pas savoir, vous ne vous êtes pas présenté…

— Mais vous non plus, mon fils ! J’ai vu tout de suite que vous étiez un homme, vous auriez pu savoir aussi vite que j’étais L’Émir ! Logique, non ?

Que répondre à une telle constatation ? L’enseigne s’empressa aussitôt :

— Que puis-je vous offrir, lieutenant ?

— Des carottes, de préférence surgelées, répondit dignement le mulot.

Incrédule, l’officier ouvrit une armoire, en sortit un sachet en plastique avec carottes et raves, et le tendit à L’Émir. Il fut stupéfait de voir le mulot délaisser sa proie et, devant ses yeux, se dissoudre dans l’air et disparaître. Il n’en restait que les relents d’un savon de toilette dont Reginald Bull prétendait que le seul parfum suffisait à acculer au suicide les puces les plus coriaces.

— Tiens ! dit l’enseigne Brugg, il n’est pas seulement télépathe, mais aussi téléporteur !

Et, secouant la tête, il rangea le sachet.

*
*   *

Le commandant Lund sursauta en voyant apparaître subitement L’Émir, le mutant.

— Je n’aime pas du tout que tu molestes le personnel ! dit-il d’un ton fâché. L’enseigne Brugg t’a-t-il donné ce que tu lui as demandé ?

À sa surprise, le mulot ne répondit pas à la question.

— Commandant, je viens de capter un appel au secours d’un homme en danger de mort !

Lund regarda un instant le mutant, puis se mit à rire.

— C’est impossible. Mon second vient de me transmettre le rapport quotidien. Tout va bien à bord.

— Il ne s’agit pas de l’Arctic, l’interrompit L’Émir. L’appel au secours provient d’un autre vaisseau.

Lund secoua la tête et consulta l’écran panoramique.

— Dans un rayon de 0,2 années-lumière n’existent ni un autre vaisseau ni une planète quelconque. C’est…

— Non, ce n’est pas une erreur ! L’appel était puissant et poussé par un homme aux abois, exposé à la mort. Je dois le secourir sans retard, mais il faut savoir quel est le vaisseau en cause. Car c’est sûrement un vaisseau puisque l’individu a pensé « convertisseur atomique » et « robots ».

— En effet, compléta le commandant Lund, il n’y a pas de planète habitée dans ce secteur de la Voie lactée. C’est donc un vaisseau, tu dois avoir raison, mon petit, c’est intéressant. Seraient-ce des Arkonides ?

L’Émir pivota lentement jusqu’à se trouver face au cap du bâtiment.

— Je puis déterminer la direction, dit-il, mais non la distance. J’ignore la portée des impulsions télépathiques qui me parviennent. Peut-être pourrions-nous procéder par petits bonds droit devant nous pour rencontrer l’autre bâtiment.

— Mais nous avons des radars et des détecteurs de toute sorte, dit le commandant en souriant. Je ferai le nécessaire pour que l’on fouille plus particulièrement le secteur droit devant nous.

Mais L’Émir secoua la tête.

— Je n’aurai de cesse que nous n’ayons trouvé l’autre vaisseau, dit-il.

Le commandant venait de donner ses instructions. Aussitôt, l’intercom résonna.

— Commandant, un objet inconnu, distant de 1,57 années-lumière, s’éloigne de nous dans le secteur BC-JS-78. Il s’agit d’une sphère métallique d’environ 1 500 mètres de diamètre. Nous supposons que…

— Je sais, s’écria L’Émir de sa voix aiguë. C’est un croiseur lourd des Arkonides, je l’ai bien pensé. Quelqu’un à son bord est en détresse, je m’en occupe !

Quant au commandant Lund, c’était plutôt le fait qu’un croiseur de bataille d’Arkonis croisait dans ces parages qui l’intriguait.

Que signifiait cette présence insolite ?

— Nous allons l’approcher le plus possible, dit-il à L’Émir.

Puis il s’adressa à son second qui était assis devant le pilote positronique :

— Déterminez les données d’une transition avec les renseignements fournis par les radars.

Dix minutes plus tard, l’Arctic venait d’effectuer une brève transition et se trouvait une année-lumière et demie plus loin. Cette fois, l’autre vaisseau se dessinait nettement sur l’écran radar. Son allure était relativement réduite, il n’était pas difficile de le suivre.

Effectivement, il s’agissait d’un de ces gigantesques croiseurs sphériques dotés d’un armement millénaire et pourtant toujours moderne, capable de détruire des systèmes solaires entiers, d’un bâtiment d’Arkonis à n’en pas douter et dont il fallait – en tout état de cause – se méfier.

Pourtant, la sphère métallique poursuivait tranquillement sa route comme si elle n’avait même pas remarqué la présence du croiseur terrien qui la poursuivait à une distance d’à peine deux cents kilomètres en s’attendant à tout instant à une réaction qui, cependant, ne vint pas.

— Quel est ce curieux stratagème ? s’interrogea vainement le commandant.

De son côté, le mulot s’était astreint à contrôler les pensées de l’équipage, tâche considérable car il fallait enregistrer et trier des milliers d’impulsions cérébrales, sans pouvoir distinguer ce qui était essentiel de ce qui ne l’était pas.

— Ils sont tout excités, murmura L’Émir, mais cela n’a rien à voir avec nous. Il faudrait voir cela de près. Commandant, je t’en prie, ne change pas de cap pendant que je ferai un saut chez eux, afin que je puisse revenir à tout instant. Et s’il m’arrivait quelque chose, tu les réduiras en un tas de ferraille, ajouta-t-il en riant.

— Ce ne serait pas si simple que cela, répondit le commandant, mal rassuré. Enfin, fais vite et ne reste pas longtemps.

L’Émir acquiesça d’un signe de tête, se concentra une seconde, puis disparut comme s’il s’était dilué dans l’air.

*
*   *

Avant de se déplacer, L’Émir avait repéré l’endroit d’où lui parvenait le cri de détresse télépathique ; c’était le seul moyen de s’orienter dans l’espace. Lorsque, deux cents kilomètres plus loin, il se rematérialisa, il se trouvait dans un local inconnu occupé par six personnages qu’il identifia comme étant des robots. Il s’en félicita car s’il fallait user de la violence, il valait mieux l’exercer contre des mécaniques que contre des humains. D’un autre côté, comment lire ce qui se passe dans un cerveau électronique ? Heureusement, les robots ne savent pas mentir et leurs réponses – si toutefois ils répondent – sont toujours véridiques.

L’Émir n’était pas armé et ne comptait que sur ses dons paranormaux.

Un des robots était justement en train de refermer une ouverture de forme ovale dans le mur. Aucune impulsion cérébrale n’accompagnait cette action. L’homme qui avait appelé au secours était donc ou mort ou sans connaissance.

Qu’avez-vous fait de lui ? demanda L’Émir.

Il s’exprimait en arkonide, langue galactique universelle, car ces robots avaient été, de toute évidence, construits en Arkonis.

Trois d’entre eux bloquèrent la porte d’entrée, deux autres se postèrent au mur, le sixième, qui venait de manier le vantail, se retourna et répondit d’une voix métallique :

— Le commando spécial a éliminé T-39. Qui es-tu ?

— Je suis l’empereur d’Andromède ! lança le mulot.

Il observa attentivement chaque réaction des robots, ne pouvant plus compter sur la télépathie.

— Quel était le crime de l’homme pour mériter la mort ?

— Il était arrivé à l’âge fixé à l’avance. C’est pourquoi le commandant a ordonné de l’éliminer.

L’Émir dut reconnaître que le mode de vie sur ce bâtiment échappait à son entendement. Avant qu’il ne pût poser d’autres questions, le robot reprit :

— Il est interdit de pénétrer dans cette pièce, dit-il en rouvrant le vantail. Passe ta tête là-dedans.

Le mulot aurait pu être offensé parce que les robots ne prenaient aucunement note de son apparence insolite. Mais c’étaient des automates dont les pensées étaient strictement confinées dans le cadre de leur conditionnement.

— Je viens de la part du commandant ! prétendit L’Émir en enflant sa voix aiguë. Il a annulé son ordre d’éliminer T-39 !

Il avait agi instinctivement, sans songer aux conséquences éventuelles. Or aucun commandant n’avait jamais annulé une de ses décisions, c’eût été un acte révolutionnaire.

— T-39 est déjà éliminé, répliqua le robot. Le commandant n’est pas dans la légalité, on va examiner son cas. Allons, mets ta tête là-dedans !

Mais L’Émir s’impatienta.

— Imbécile ! cria-t-il, s’il y a quelqu’un qui passera dans ce drôle de trou, ce sera plutôt toi-même. Va voir un peu ce qu’il y a derrière !

Et usant de ses forces télékinésiques, il saisit le robot par des flux énergétiques, le souleva et le glissa dans l’ouverture béante et noire. On entendit un bruit de glissement qui diminua rapidement, puis s’arrêta.

Avec des gestes saccadés, les cinq robots braquèrent leurs armes sur le mulot, qui eut tout juste le temps de se déstructurer pour leur échapper. Il se rematérialisa dans une salle brillamment éclairée quelque part dans le ventre du vaisseau. Un groupe d’hommes y était en discussion animée autour d’une table sur laquelle reposait la carcasse à demi démontée d’un robot de construction arkonide. La présence sur les murs d’écrans et de tableaux de commandes indiquait une centrale technique. Personne ne s’occupa du mulot qui essayait de lire les pensées des hommes qui discutaient. Ce qu’il apprit était assez curieux et trop bizarre pour lui permettre de se faire une idée précise de la situation générale. Un certain machiniste M-4 tentait de convaincre les autres de la nécessité d’une révolution ou d’une mutinerie, en insistant toujours sur le fait que le commandant était à leurs côtés ! Se mutiner avec le commandant ! Mais alors, contre qui ?

Comme adversaires possibles, il ne vit que le robot désarticulé et sans doute aussi les autres automates. C’étaient donc eux les ennemis. Puis il entendit parler M-4 :

— Il importe avant tout que les gardiens ne se doutent de rien, et surtout pas du fait que nous avons le soutien du commandant. Nous ne pourrons frapper qu’une fois suffisamment armés.

L’Émir comprit qu’il était tombé sur des gens révoltés contre les robots. Il avança d’un pas et dit :

— Bonjour, les amis, je suis venu pour vous aider.

Du coup, la discussion s’arrêta. Bouche bée, tous les hommes, comme paralysés, dévisageaient le mulot. L’Émir se rendit compte qu’ils le prenaient pour un émissaire du Maître. Il secoua la tête avec un sourire rassurant.

— Non, dit-il, je viens d’un autre vaisseau pour vous secourir. Les robots sont au courant de vos projets et vont réagir. Et maintenant, refermez vos bouches, ou plutôt ouvrez-les pour m’expliquer ce qui s’est passé. Je suppose que vous êtes sur un vaisseau d’Arkonis ?

Non, ces hommes n’avaient jamais entendu parler de l’empire d’Arkonis ni des Arkonides. C’était une histoire loufoque ! On voyait du premier coup d’œil qu’ils étaient arkonides avec leurs yeux rougeâtres d’albinos, leurs cheveux blancs et leur constitution délicate ; indiscutablement descendant de pure race de ces humanoïdes !

L’Émir se dit qu’il fallait procéder méthodiquement pour élucider cette énigme. Il s’adressa à M-4 dont il avait entendu prononcer le nom.

— Allons, M-4, prends courage et explique-moi de quoi il s’agit. Je suis là pour vous aider !

Embarrassé, M-4 avança de quelques pas, mit un bâtonnet argenté muni d’une lentille en verre dans sa poche et dit en arkonide :

— Je n’ai pas peur, mais franchement, ton apparence est curieuse ! Voici notre histoire…

Saisi d’étonnement au fil du récit, L’Émir comprit qu’un hasard extraordinaire l’avait mis en présence d’un des grands mystères de l’univers.


CHAPITRE IV

Of-2 et M-7 étaient en réunion chez le commandant et ses nouveaux amis. Deux jours s’étaient écoulés pendant lesquels ils avaient, plus d’une fois, pénétré dans la chambre interdite où cependant, ni l’aspect ni le mode d’expression du Maître n’avaient changé, il continuait de les menacer des punitions les plus draconiennes, sans jamais passer à l’action. Apparemment, tout au moins.

Of-2 faisait le récit de ses démarches. Il avait instruit ingénieurs et cadres de la nouvelle situation et distribué des consignes, sans rencontrer la moindre réticence, bien au contraire ; l’enthousiasme était général. Si tous les chefs de service avaient répandu la nouvelle, l’ensemble de la population devrait être au courant.

Le rapport de M-7 était également positif. Grâce aux préparatifs d’Of-2, il n’avait pas été difficile de trouver des hommes pour guetter des gardiens isolés et les neutraliser. Cela n’allait pas toujours sans mal. Plusieurs fois, il avait fallu faire usage des fulgurants pour venir à bout d’un robot, et cela suffisamment vite pour l’empêcher d’alerter ses collègues. En effet, les robots communiquaient entre eux grâce aux émetteurs-récepteurs dont ils étaient pourvus. Mais cette situation ne pouvait durer, car l’absence des signaux et des réponses réglementaires ne tarderait pas à susciter des remous.

À peine les deux hommes avaient-ils terminé leurs rapports que l’intercom se fit entendre. Of-1 désirait parler au commandant. Psy-5 hocha la tête.

— Je crois, dit-il, que le moment est venu de lui révéler la vérité. S’il est raisonnable, il va se joindre à nous, sinon il faut l’éliminer. Faites-le venir, commandant.

Deux minutes plus tard, Of-1 entra chez le commandant et se montra surpris de le trouver en réunion. Il ne cacha pas sa hargne. Psy-5 se chargea de lui parler. Calmement, il retraça l’historique des derniers événements et ne manqua pas de faire des allusions destinées à changer les idées du jeune homme. Il conclut :

— Vous voyez, il ne tient qu’à vous de mener dorénavant une vie paisible et à l’abri du peloton de la mort. En attendant, l’actuel commandant restera en exercice. Cependant, vous êtes son successeur désigné à condition, bien sûr, de vous joindre à nous. Cette succession tardera peut-être. En revanche, vous aurez la perspective d’exercer le pouvoir plus longtemps que prévu. D’ailleurs, personne ne connaît la durée de sa vie, n’est-ce pas ? Doc-3 est tout à fait disposé à vous éclairer sur ce point. Mais avant tout, faites-nous connaître votre décision.

Of-1 avait écouté avec une émotion grandissante, ballotté entre des impressions contradictoires.

— C’est une véritable révolution, répondit-il, la fin de toutes les traditions ! Il ne sera pas facile de changer si vite ma manière de penser bien que certaines de mes idées concordent avec les vôtres. Mais je crains que les maîtres occultes de ce vaisseau ne se laissent pas faire sans résister. Sommes-nous assez forts pour nous imposer ?

— Nous l’espérons fermement.

Le commandant allait ajouter un commentaire lorsque retentit un vibreur.

— Non, ce n’est pas l’intercom, s’exclama le commandant, ce sont des gardiens qui vont entrer. Vous avez dix secondes pour passer dans la pièce à côté, le temps qu’il faut pour ouvrir le verrouillage électronique. Mais vous, Of-1, restez près de moi.

Les hommes se retirèrent en un éclair.

Lorsque le robot entra, le commandant était seul avec son successeur désigné, mais le robot était suivi de quatre autres. Étant au nombre de cinq, le commandant ne devina pas qu’il s’agissait du peloton de la mort réduit d’une unité par l’intervention du mulot-mutant.

— Depuis quand le commandant est-il autorisé à annuler un ordre d’élimination ? interrogea le premier robot. C’est un manquement punissable et nous exécuterons…

— Je n’ai donné aucun contrordre, coupa le commandant. De qui s’agirait-il ?

— De T-39 !

— Ce doit être une erreur. Car, si T-39 a effectivement sollicité un délai, il est vrai aussi que j’ai refusé.

— Tu mens, déclara froidement le gardien. Tu subiras la sanction prévue par le règlement et Of-1 prendra ta succession.

— Of-1 n’est pas encore initié ! avertit le commandant.

Le robot hésita. Il n’était pas question de supprimer le commandant sans que sa succession fût assurée. En attendant, Psy-5 s’était glissé dans la pièce sans se faire remarquer, suivi de M-7 qui se faufilait derrière les autres gardiens avec, dans sa main, la clé maniant la vis dans la nuque de chaque automate. S’il pouvait agir à temps…

Pendant que Psy-5 confirmait les hésitations du premier robot, M-7 avait eu le temps de débrancher deux gardiens, mais le troisième se retourna contre lui et le visa de son fulgurant. Psy-5 réagit en un éclair.

Le flux énergétique de son arme transperça la tête du troisième robot et frappa une seconde plus tard le cerveau positronique du quatrième. Même le premier gardien n’eut aucune chance : Doc-3 était entré à son tour et n’eut de cesse que le cinquième robot n’ait été réduit en un amas de métal à demi fondu, dans un développement de chaleur à peine supportable.

— Vous l’avez échappé belle, dit calmement Psy-5 au commandant en rengainant son arme. Pour un peu, vous auriez été victime de vos propres dispositions ou tout au moins de celles de votre grand Maître. Eh bien, Of-1, avez-vous pris une décision ?

Le jeune officier acquiesça. Il avait blêmi…

— Je suis à vos côtés, dit-il. Mais serait-il possible de voir celui que vous avez appelé le Maître ?

— C’est possible et c’est même votre droit, répondit le commandant, encore abasourdi par la vitesse avec laquelle s’étaient déroulés tant d’événements extraordinaires.

Il entraîna son successeur et disparut avec lui dans la chambre secrète.

— L’heure décisive ne saurait plus tarder, constata Psy-5. Les robots ne manqueront pas d’apprendre ce qui s’est tramé et interviendront. Le Maître est-il ou non en communication avec eux, toute la question est là ! Mais comment le savoir ? Jusqu’ici, rien ne l’indique.

Doc-3 avait ouvert une armoire murale.

— Nous avons suffisamment d’armes pour nous défendre contre les robots, dit-il. Tous les chefs de service sont également armés. Cacher nos intentions n’a plus de sens. Allons affronter carrément le Maître.

À ce moment, résonna le vibreur de l’intercom. M-4 était à l’appareil.

— Ici les secteurs des recherches. Nous venons de recevoir un allié inattendu, venant d’un autre vaisseau. Il ne nous ressemble nullement.

— D’un autre vaisseau ? rétorqua Psy-5, tout surpris. Existe-t-il d’autres vaisseaux ?

— Le cosmos en fourmille, paraît-il. Il y a des mondes habités et de nombreux empires. C’est compliqué, mais l’étranger vous expliquera cela mieux que moi, une fois l’affaire terminée.

Mais Psy-5 se méfia. Cet étranger venait-il vraiment d’un autre vaisseau ? Le leur comprenait tant de régions encore inexplorées.

Mais sur l’écran de l’intercom, la tête de M-4 fut remplacée par une autre, inconnue et bizarre, d’un être jamais encore vu, mais dont les yeux, un tantinet malicieux, inspiraient confiance. Sa voix était haut perchée.

— Vous pouvez croire les paroles de M-4, dit-elle. D’autre part, je n’ai rien à voir avec votre Maître. Je ne sais même pas ce que c’est !

— Sais-tu lire mes pensées ? répondit Psy-5 en écarquillant les yeux.

— Oui, et bien d’autres choses encore, rétorqua L’Émir simplement. Dans cinq secondes au plus tard, je serai chez vous et j’amène M-4.

Cinq secondes pour parcourir plus de huit cents mètres ? gémit Psy-5 qui n’en croyait pas ses oreilles.

Mais voici que l’air ambiant se mit à scintiller, à tourbillonner et à libérer deux personnages : L’Émir et M-4.

— Nous voilà ! pépia L’Émir dans le dos de Psy-5 qui avait encore les yeux rivés sur l’écran.

Psy-5 se retourna comme piqué par une tarentule et, bouche bée, dévisagea ses visiteurs impromptus.

— Ah ! ça, alors ! s’exclama-t-il.

Doc-3 avait pu observer la rematérialisation. Il ne pouvait pas se l’expliquer. Mais son imagination était assez vive pour admettre les facultés parfois étranges d’autres créatures. Ce qu’il avait vu n’était point terrifiant, mais plutôt inoffensif, voire paisible.

— Tiens ! il y a encore deux bonshommes dans la pièce à côté, dit L’Émir. Qu’est-ce qu’ils y font ?

— Mais comment sais-tu ? bégaya Psy-5, encore tout ahuri.

— Je t’ai déjà dit que je suis télépathe, répondit le mulot. Ah, j’ai compris, c’est le commandant et un jeune officier qui discutent. C’est assez décousu ! Ils parlent à une tierce personne qui ne les entend ni ne leur répond.

Psy-5 avait récupéré ses esprits et son cerveau commença à travailler normalement. Il comprit que le visiteur était capable de lire les pensées d’autrui et y vit un moyen de démasquer le Maître. Tout à sa joie, il n’avait pas entendu la dernière remarque de L’Émir.

En quelques mots, il lui expliqua la situation du vaisseau dont les véritables maîtres se cachaient derrière l’image du vieillard sur l’écran de projection.

— Tiens ! j’aimerais voir ça ! déclara L’Émir.

Accompagné du commandant, il entra dans la chambre secrète où la discussion avec le Maître tournait en rond. Le Maître refusait toute explication et se bornait à réclamer l’obéissance et le rétablissement du statu quo ante.

Le mulot essaya vainement de capter quelque influx provenant de l’écran. Certes, ce n’était pas chose facile puisque le personnage réel séjournait en un endroit inconnu qu’il aurait fallu situer auparavant. Jusqu’ici, il ne lui fallait jamais plus de deux minutes pour résoudre de tels problèmes, mais cette fois, ses efforts restaient vains.

Cependant, au bout de dix minutes, L’Émir se plaça sous l’écran, pendant que Psy-5, en quelques mots, expliquait sa présence au commandant et à Of-1. Le Maître s’interrompit et, après un bref silence, interrogea :

— Qui es-tu ?

— C’est la question que j’allais te poser moi aussi ! rétorqua l’insolent mulot. Où es-tu ? Quelque part dans ce vaisseau ?

— Je suis le délégué des ancêtres et maître de ce vaisseau ; son secret sera révélé lorsqu’il aura touché au but de son périple. D’ici là, j’exige l’obéissance absolue. Tu n’es pas un des nôtres, qui es-tu ?

Pendant ce discours, L’Émir avait vainement tenté de localiser l’endroit d’où parlait le vieillard. Il n’y avait qu’une seule explication.

— Le but est peut-être excellent, répliqua-t-il, mais pourquoi est-il nécessaire de soumettre ces hommes aux robots, de leur taire leur origine et de leur cacher qu’ils sont arkonides ?

— L’automate est infaillible, fut la réponse, mais l’homme ne l’est pas. Que sais-tu des Arkonides ?

L’Émir hocha la tête, ce qu’il avait supposé était vrai. Tournant le dos à l’écran, il s’adressa aux conjurés.

— Il est inutile, désormais, de consulter cette chambre. Vous pouvez ignorer ce prétendu « délégué » de vos aïeux. J’ai mes raisons de croire qu’au moment du départ de ce vaisseau, il s’est passé quelque chose d’imprévu. Nous le saurons bientôt.

— Ce ne sont pas tes paroles qui vont supprimer le Maître, dit Psy-5. Il est là, sur cet écran, il voit et il entend tout ce qui se passe ici.

— Raison de plus pour n’y plus revenir, répliqua L’Émir en ricanant. D’autre part, mes amis, votre Maître est aveugle et sourd-muet par-dessus le marché !

Personne ne comprit rien à ces paroles, mais le mulot était sûr de son affaire. Tout le monde retourna dans la cabine du commandant.

— Et maintenant, que faire ? dit ce dernier.

Le psychologue désigna le médecin d’un geste de la main.

— C’est peut-être le moment pour parler de la sinistre découverte au centre du vaisseau. Elle doit avoir un rapport avec le Maître. Ce sont nos ancêtres qui dorment là-bas.

L’Émir écouta le récit du médecin avec l’impression que, dans son esprit, le puzzle se reconstituait peu à peu tel qu’il l’entrevoyait. Mais une question restait posée : quel était le sens de cette aventure, à supposer qu’il y en eût un ?

— Bon, allons voir cela de près, dit-il en guise de conclusion. Nous allons saisir l’occasion pour court-circuiter le Maître.

— Court-circuiter le Maître ?

— Mais bien entendu, ou imaginez-vous un robot sans apport d’énergie, que ce robot ait une tête en métal ou une face en plastique ?

C’est en souriant qu’il savoura l’ébahissement général que provoqua sa révélation, ou tout au moins ce qui en semblait une…


CHAPITRE V

La glissade de T-39 n’avait duré qu’une seconde – mais elle lui avait semblé une éternité au cours de laquelle il envisagea son destin. Il n’était pas ce que tout le monde croyait qu’il fût. Son voyage n’aboutit pas à la fournaise atomique. En approchant du centre de la sphère, la température, au lieu d’augmenter, avait au contraire diminué. Avant de se rendre compte qu’il subissait un froid presque absolu, il eut une dernière vision.

Dans sa chute, il distingua une immense salle où l’attendaient des gardiens immobiles autour d’un bassin rectangulaire d’une matière blanche rappelant du marbre. Ce bassin semblait rempli d’eau, une brume blanchâtre flottait à sa surface. T-39 plongea dans la brume, puis dans l’eau.

Il ne sentit pas le froid engourdir ses membres et décomposer ses vêtements en fibres synthétiques. Ce fut l’instant guetté par les robots. Avec des gestes lourds, ils saisirent des gaffes et retirèrent le corps avec d’infinies précautions afin de ne pas casser le bloc de glace qu’il était devenu.

Deux gardiens l’évacuèrent sur une civière, les autres restèrent en place, prêts à s’occuper de la prochaine victime. Mais il n’y eut pas de prochaine victime.

L’heure des robots était révolue. Ils ne le savaient pas.

*
*   *

L’Émir était accompagné de Psy-5, Doc-3 et Dép-75, alors que le commandant et les autres hommes restaient dans le central pour donner l’alarme au cas où les robots se mutineraient.

— C’est ici que nous avons pratiqué une ouverture, expliqua Dép-75 en montrant la cloison métallique. De l’autre côté se trouvent les sarcophages, mais aussi les gardes armés.

— On leur en fichera plein les oculaires, déclara L’Émir avec optimisme. Avec vos armes, vous allez produire un joli feu d’artifice, tandis que je m’amuserai à ma façon.

— Tu veux t’amuser en chassant les gardes ? demanda Psy-5 en dévisageant le mulot dont le personnage lui semblait encore douteux quoique allié pour une raison inconnue.

— Cela s’appelle télékinésie, déclara L’Émir blasé, pendant que Dép-75 s’affairait pour dessouder la plaque dans le mur. Cela permet de déplacer la matière sans la toucher et par la seule force de la pensée. De cette manière, je suis arrivé à bout de plusieurs armées de robots.

C’était quelque peu exagéré, mais il était vrai que, grâce à cette faculté, il avait vaincu plus d’un adversaire tenace qui aurait pu l’écraser à mains nues.

Avec fracas, la plaque dessoudée tomba au sol. L’ouverture dans le mur était dégagée.

— En principe, les gardes n’arrivent que dans une petite heure, souffla Psy-5, mais il n’est pas exclu que, cette fois, ils soient plus rapides.

— On verra bien, pépia le mulot.

Il entra dans le trou dont les bords s’étaient refroidis. Les autres suivirent, uniquement préoccupés des gardes, leurs arrières n’étant plus menacés.

Dans la salle crépusculaire, le mulot se hissa d’un bond sur la première cuve en verre et contempla le corps nu de l’Arkonide qui s’y trouvait. Ce qui était une énigme pour ses compagnons ne l’était pas pour lui. Avant même d’entrer dans la salle, il avait su ce qui s’y passait, mais il ne pouvait pas s’expliquer le sens de cette lugubre situation.

À son tour, Psy-5 s’était approché et regarda le dormeur. Stupéfait, il se retourna vers le médecin.

— Viens voir, dit-il d’une voix rauque, et dis-moi si je ne suis pas fou…

— Non, tu n’es pas fou, dit Doc-3, mais afin d’en avoir le cœur net, allons voir la jeune fille. Dans quel cercueil reposait-elle ?

— Ici, à côté !

Ils s’y rendirent et reculèrent avec stupeur.

— J’ai vu juste, on a échangé les corps, mais pour quelle raison ?

L’Émir avait suivi les pensées des deux savants et, en quelques secondes, fut au courant.

— Vous ne vous trompez pas ? Vous êtes sûrs qu’il s’agit bien de la même salle ?

— Il ne peut pas y avoir d’erreur, affirma le psychologue. Voici peu de jours, il y avait d’autres personnes dans ces cuves !

L’Émir dut s’avouer qu’il ne comprenait rien à tout cela. D’après sa première impression, il s’agissait d’Arkonides en sommeil cryogénique, comme semblait l’indiquer l’aspect trouble du liquide. Mais à quoi bon échanger les corps dans ces curieux récipients en verre ?

Soudain, le médecin s’exclama :

— Mais je connais celui-là ! C’est T-39 que j’ai soigné plus d’une fois. C’est lui qui est à la place de la jeune fille. Mais…

Le psychologue avait tressauté.

— Le technicien ? Mais il est mort ! Il y a tout juste une heure que le peloton spécial est venu le chercher et l’a poussé dans le convertisseur.

L’Émir commençait à comprendre.

— Il y a tout juste une heure, dites-vous, et maintenant, il est là, devant nos yeux ? Mais, Doc-3, Psy-5, ne saisissez-vous pas ce qui s’y passe ?

Les deux hommes le regardèrent sans comprendre.

— Mais c’est simple comme bonjour, pépia le mulot au comble de l’excitation. On vous a toujours raconté que vous deviez mourir. En réalité, personne n’est mort. J’ai la certitude que les condamnés à mort n’ont jamais abouti dans le convertisseur mais ici, dans la salle frigorifique, exactement comme votre technicien. Mais il se pose une autre question : qu’est-ce qu’ils ont fait des occupants qui l’ont précédé dans ce cercueil ? Où se trouve la jeune fille ? C’est elle qu’il nous faut découvrir pour suivre la piste.

En dépit du froid intense, Psy-5 transpirait. Peu à peu, il arriva à se dire qu’après tout les gardes n’étaient peut-être pas des automates insensibles mais, bien au contraire, des bienfaiteurs. Et la même question surgit : pour quelle raison et à quelle fin ? L’Émir lisait les contradictions dans le cœur du psychologue.

— Même si les robots étaient moins méchants que vous ne le croyiez, dit-il, ils avaient néanmoins le tort de vous le dissimuler. Cela dit, votre avenir me laisse indifférent. Je ne suis venu que parce que j’ai capté l’appel au secours d’un homme en danger de mort, probablement de celui que vous appelez T-39. Il me semble qu’il est vivant et même qu’il vivra vieux, peut-être jusqu’à ce que ce vaisseau ait atteint son but. Je puis donc retourner à bord de mon vaisseau et vous laisser à votre sort.

— Que nous assumerons nous-mêmes, enchaîna le médecin. Il n’est plus question pour nous de ployer sous le joug du Maître. Du reste, qui est-ce, ce Maître ?

— Tiens ! c’est une question que j’aimerais tout de même élucider avant de m’en aller. Ne bougez pas d’ici, et attendez-moi.

L’instant d’après, ils étaient seuls dans la pénombre de la salle.

*
*   *

La première escouade des gardiens venait de dépasser les tireurs cachés et ne se trouvait plus qu’à deux mètres de M-7 lorsque celui-ci donna le signal de l’attaque. Son flux énergétique déchiqueta le premier des colosses et le projeta contre le mur. Les détonations suivantes eurent raison de deux autres, qui furent démolis. De toutes parts, fusèrent des éclairs, mettant hors de combat les lourds géants.

L’escarmouche finit plus vite que prévu ; avant de pouvoir riposter, les gardiens furent anéantis. Hélas, trois hommes avaient laissé la vie dans l’engagement.

Le commandant, accompagné d’Of-1 et d’Of-2 sortit dans le couloir et contempla sans mot dire la scène d’horreur.

Ce n’était que l’avant-garde, dit-il avec un regard sur les carcasses immobiles. Rien n’est encore gagné. Le gros ne tardera pas à survenir.

— Possible, mais ceux-là, au moins, n’en feront pas partie. De toute façon, on les aura, commanda. Combien y en a-t-il ?

— Une centaine, environ, répondit le commandant en hésitant.

Il dut s’avouer que lui-même ne connaissait pas exactement le nombre de ses subordonnés. Suivi des deux officiers, il retourna au central.

— Sans intercom, nous sommes muets et aveugles, fit remarquer Of-1. Que faire ?

— Allons voir ce qu’en dit le Maître, répondit le commandant en ouvrant le cabinet secret. Peut-être nous offrira-t-il une capitulation, on ne sait jamais…

Mais un regard sur l’écran de projection les cloua sur place. Ce n’était pas la face du vieillard qui les toisait d’en haut, mais le museau de cette curieuse créature qui était venue à leur secours. L’Émir avait usurpé la place du Maître !

*
*   *

Le mulot connaissait à fond tous les recoins de ces gigantesques croiseurs de forme sphérique. L’Empire solaire en possédait plusieurs exemplaires. Psy-5 lui avait expliqué qu’il devait y avoir neuf ou dix de ces salles frigorifiques à en juger par leur courbure. L’Émir fit un calcul rapide. Depuis des millénaires, l’énorme navire errait à travers l’espace, les générations se suivaient sans relâche et leur surnombre était voué au convertisseur – c’était du moins la version officielle. À présent, la situation semblait différente. Les Arkonides, dans leurs sarcophages en verre, n’étaient pas exclusivement des aïeux, mais aussi leurs descendants qu’on disait morts. Psy-5 l’avait soupçonné et L’Émir en avait la certitude : ces sinistres dortoirs ne constituaient pas le centre du navire, ils l’entouraient. Le véritable centre devait être un creux d’un diamètre de deux cents mètres, à peu près, qui, bien aménagé, pouvait accueillir plus de cent mille hommes !

C’était une conception diabolique qui faisait frissonner le mulot, mais aussi le gonflait d’orgueil puisque c’était lui, L’Émir, qui, ayant découvert ce secret, y mettrait fin pour toujours ! Il se concentra un instant, puis bondit. Lorsqu’il se rematérialisa, il put constater qu’il avait vu juste.

Le froid terrible qui le saisit était tel que deux secondes lui suffirent pour découvrir la vérité. Pareils à des colis, des milliers d’Arkonides étaient entassés dans l’immense salle sphérique. Hommes et femmes, complètement nus, dormaient ici d’un sommeil cryogénique. Là se trouvaient les générations d’êtres qui disparaissaient depuis des millénaires dans les entrailles du navire. Comme leurs descendants dans les salles frigorifiques, ils attendaient l’avenir pour resurgir. Mais pour quoi faire ?

L’Émir ne trouvait pas de réponse. Lorsqu’il se rematérialisa, il se trouvait dans une salle bourdonnante d’appareils parmi lesquels déambulaient des robots vérifiant et contrôlant les tableaux de commandes. C’était certainement la salle des machines. Personne ne s’occupait de lui. Au fond de la salle se trouvait une porte qui n’était pas verrouillée. Vite décidé, il entra dans la pièce contiguë.

Il avait vu juste. La solution de l’énigme ne tarderait plus.

*
*   *

Ni Psy-5 ni les autres n’avaient jamais songé que les robots puissent être capables d’apprendre. C’est pourquoi l’attaque des gardiens fut pour eux une surprise totale.

Précédée du grincement caractéristique, la porte de la salle frigorifique s’ouvrit sur quelques gardes qui approchèrent de leurs pas pesants.

— Les voilà, murmura Psy-5 pris de frayeur. Si notre petit ami ne revient pas, il faudra décamper sans lui.

— On pourra toujours retarder leur avance, chuchota le médecin, dégainant son fulgurant. Cachons-nous derrière les cercueils. Ils n’oseront pas en démolir un.

Dép-75 tenta de fuir et courut vers l’ouverture. Un éclair aveuglant l’y accueillit et mit fin à sa vie. Deux robots s’étaient postés pour couper court à toute retraite.

Les autres gardes s’étaient rapprochés et tiraient en l’air pour ne pas endommager les blocs de verre.

— Cessez de résister, clama une voix métallique, vous êtes entrés dans la zone interdite. Vous allez mourir selon la loi.

— La loi n’existe plus ! hurla Psy-5 dans l’espoir de se faire entendre de L’Émir dont il ignorait la cachette. Nous combattrons !

— Vous êtes perdus, répliquèrent les robots.

Ils tirèrent d’abord trop haut, pour ménager les cercueils, mais vite ils s’organisèrent pour encercler les deux hommes. Ceux-ci étaient prêts à offrir leur suprême sacrifice à la cause commune. Leur feu concentré frappa les gardes. Mais les robots ne ripostèrent pas, les armes braquées sur les deux hommes, ils restaient immobiles. Deux ou trois s’effondrèrent sous les influx incandescents, puis Psy-5 et Doc-3 cessèrent le feu, sans rien comprendre à la situation. Mais à quoi bon tirer sur un adversaire paralysé ?

À mi-chemin entre eux et les robots, l’air se mit à vibrer, à tourbillonner et le mulot se rematérialisa. Il s’approcha et, de sa voix haut perchée, dit fièrement :

— Les voilà inoffensifs. J’ai coupé le courant dans le central. Et comme ils étaient tous téléguidés, ils ne représentent plus aucun danger.

— Téléguidés ? s’écria Psy-5, incrédule. Où as-tu trouvé cela ?

— Rendez-vous chez le commandant, répondit le mulot en riant de plaisir. Allez-y mais, auparavant, j’ai encore à faire…

Et, ce disant, il disparut de nouveau.


CHAPITRE VI

Chez le commandant, officiers et cadres étaient réunis pour écouter l’exposé de L’Émir.

— J’ai voulu voir de près ce qu’était le Maître, commença-t-il. Eh bien, c’était un film synchronisé avec la voix d’un robot. Sur l’écran, on avait effectivement l’impression d’avoir affaire à un être vivant parlant devant un microphone. Cette mise en scène un peu compliquée a fait son effet pendant plusieurs millénaires et vous a donné l’illusion d’être dirigés par un aïeul resté mystérieusement vivant. En réalité, ils sont tous vivants. Ils sont plongés dans un sommeil cryogénique et ne s’éveilleront qu’au moment où un certain dispositif entrera en action. La mort dans le convertisseur n’était qu’un bluff. Tous ceux qu’emmenait le peloton de la mort ne furent que surgelés, puis placés dans les salles frigorifiques où ils passaient un temps d’observation, après quoi, ils furent stockés au centre du navire, formant ainsi le noyau de toute une population planétaire future, conformément à un projet initial. Mais un grain de sable s’est glissé dans ce savant rouage.

L’Émir s’arrêta un instant pour savourer la surprise et l’étonnement de ses auditeurs. Comme il l’avait supposé, ils étaient tous des Arkonides sans le savoir. Fallait-il, d’ores et déjà, leur révéler que leur race dominait la Voie lactée – ou tout au moins l’avait dominée jusqu’à ce qu’un sort pareil au leur les eût frappés ? Il leur laissait le soin d’élucider cette énigme par leurs propres moyens. Il reprit son récit :

— Les premiers siècles étaient ceux de l’expérimentation du système. Tout allait bien, les robots pris à bord étaient dociles aux injonctions des commandants successifs. Mais un jour, les gardiens dupèrent le commandant en exercice et le remplacèrent par un homme qui se laissa subjuguer par la mise en scène télévisée qui transmit leurs ordres restés en vigueur jusqu’à ce jour…

Les hommes écoutaient, muets et sans rien comprendre. L’Émir continua :

— J’ignore pour quelle raison votre navire ne se déplace qu’à une allure relativement lente. Peut-être est-ce une panne qui interdit les hyperbonds et n’autorise que le vol normal. D’un autre côté, il n’existe pas de navigation sans pilotage. Si votre cap actuel reste inchangé, vous passerez d’ici à deux cents ans, environ, dans le champ de gravitation d’un soleil entouré d’une vingtaine de planètes. C’est ce qu’ont calculé les cerveaux électroniques de mon navire. Autrement dit, dans deux cents ans, vous aurez atteint le but de votre voyage, et ensuite se produira ce qui a été prévu par vos ancêtres. Vous passerez sur une orbite autour du soleil et simultanément se déclenchera le processus qui fera s’éveiller tous les dormeurs, les uns après les autres. Par la suite, votre astronef se posera sur une planète pour y implanter une nouvelle civilisation – si, toutefois, les conditions atmosphériques s’y prêtent.

Le commandant, désemparé, jeta un coup d’œil vers le psychologue.

— Et si ces conditions ne s’y prêtent pas ? demanda-t-il sur un ton de détresse.

— Ne vous faites pas de soucis, le rassura L’Émir. Il faut croire que la route de votre navire n’a pas été laissée au hasard. Au moins trois des planètes qui contournent le soleil sont aptes à vous accueillir.

— Et qui donc était notre véritable maître ? demanda Doc-3, tendu.

— C’était un puissant cerveau nucléaire qui se trouve au centre de ce navire. Il a assumé le pouvoir depuis des millénaires. C’est lui qui a conçu le projet d’organiser ce voyage, de coloniser la planète, de vous réveiller ensuite pour faire de vous tous des esclaves au service d’une civilisation de robots destinée à devenir le centre d’un nouvel empire tout-puissant et gouverné par un cerveau électronique. Une affaire qui a heureusement raté. Son échec, vous le devez, en fin de compte, à un seul d’entre vous. En effet, si T-39, qui sommeille actuellement dans son cercueil de verre, n’avait pas pensé à sa mort prochaine au moment où j’étais à proximité, le cours des choses n’aurait pas changé. C’est que les robots se sont aperçus de la révolte que vous avez fomentée et ont préparé une riposte. Heureusement, j’ai pu, grâce à mes dons de télékinésie, arrêter l’approvisionnement énergétique, ce qui a inhibé toutes leurs initiatives. Il vous suffira de modifier la programmation de ce cerveau pour être enfin maîtres chez vous.

« Voilà, j’ai rempli la mission qu’un hasard m’a confiée. Peut-être nous rencontrerons-nous une autre fois et pourrons-nous alors accélérer la marche de votre navire et hâter en proportion votre arrivée à bon port. »

Le commandant s’avança et tendit à L’Émir ses deux mains.

— Vos pensées sont humaines, bien que vous apparteniez à une race différente. Recevez nos remerciements et transmettez-les à votre peuple.

Le mulot accueillit cette déclaration avec un sourire protecteur et s’amusa à l’idée d’être pris pour le représentant des Terriens.

— Nous tâcherons de vous secourir et d’établir entre nos deux races une paix sans ombres, dit-il sur un ton paternel. Veillez à ce que les robots restent vos serviteurs et ne parviennent plus jamais à s’imposer à vous. Je vous quitte. Mais avant, je me dois de parler à vos scientifiques et techniciens, car les robots vous seront indispensables à condition d’être reprogrammés. L’un de vous prendra la place du Maître fantomatique. Cependant, ne vous avisez pas de réveiller les dormeurs avant l’heure, une fausse alerte vous conduirait à votre perte. Vous n’êtes que quelques milliers de vivants contre des centaines de milliers qui sommeillent à l’heure présente. Vous voyez, les robots ont veillé à ce que votre nombre soit limité. À nos yeux, vous vivez vieux puisque ce qui est une génération pour vous correspond à une centaine d’années terriennes : nos notions du temps diffèrent beaucoup.

L’Émir répondit encore à diverses questions, instruisit les techniciens et prit définitivement congé de ses nouveaux amis. Devant leurs yeux éberlués, il disparut dans un remous d’air.

La porte s’ouvrit sur un gardien.

— Le secteur RC manque de propreté, lui dit sévèrement le commandant, fais le nécessaire pour que le commando de nettoyage se mette immédiatement à l’œuvre.

— Maître, votre ordre sera incessamment exécuté, répondit docilement le robot. Y a-t-il autre chose pour votre service ?

Et il salua respectueusement avant de s’en aller.

*
*   *

De nouveau, l’enseigne Brugg tressauta en entendant la voix aiguë l’appeler :

— Eh bien, m’aurais-tu oublié, ami Brugg ? Où sont mes carottes ?

Brugg s’empressa de ressortir son sachet en plastique et le tendit au mulot qui se dématérialisa aussitôt. L’enseigne décida sur-le-champ de se réapprovisionner, à tout hasard, en carottes et en navets…

Quant au commandant Wilmar Lund, il avait attendu la rentrée de L’Émir et le questionna au sujet de son absence qui avait duré près de trois heures. L’Émir lui fit un récit très succinct. Il estima que son aventure était trop importante pour être racontée en détail à quelqu’un d’autre que Perry Rhodan. En effet, la création d’une nouvelle civilisation était, pour l’Empire solaire, de la plus haute importance : serait-elle amie ou ennemie de Terrania ?

— Le navire étranger dérive à travers l’espace, conclut le mutant, mais, un jour, il faudra s’en occuper.

— À condition de le retrouver ! remarqua le commandant.

— Le nécessaire pour cela est fait, s’écria L’Émir en agitant son sachet de carottes sous le nez du commandant Lund. J’ai transmis toutes les dates utiles à l’ordinateur de bord.

Lund réprima son envie de punir L’Émir de son agaçante désinvolture. Il se domina et prit son stylo pour annoter le journal de bord. Il écrivit :

Date… position CM-13-HB… Vol retardé en raison de la présence d’un croiseur désemparé de la flotte d’Arkonis qui a coupé notre route. Il n’y avait personne à bord. Les données de sa position sont stockées dans l’ordinateur de bord. La prochaine transition aura lieu dans vingt minutes.


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

La voie de communication entre l’univers d’Einstein et celui des Droufs existait encore, mais elle se dégradait de jour en jour. Autant qu’on le savait, la « déchirure » était l’unique accès naturel qui menait à l’empire des Droufs, toujours aussi agressifs. Cette déchirure, que les savants terriens appelaient le goulot de détente, allait en se rétrécissant et le jour était proche où il se fermerait définitivement. Alors, les richesses incommensurables des Terriens seraient inaccessibles aux Droufs et ceux-ci resteraient prisonniers de leur univers – sauf si le hasard faisait apparaître quelque part un nouveau goulot de communication. Chez les Droufs, l’écoulement du temps était sept mille deux cents fois plus lent que dans l’Empire solaire.

Les incursions des Droufs se raréfiaient du fait que, à la sortie du goulot, ils se heurtaient aux patrouilleurs solariens, mais elles devenaient du même coup de plus en plus dangereuses. La hargne et l’obstination des Droufs n’avaient d’égales que les difficultés qu’ils rencontraient.

Au cours des semaines passées, s’étaient déroulés des événements étranges, comme il ressortait d’un rapport du lieutenant Grenoble.

Grenoble commandait une Gazelle et patrouillait avec son aviso dans les parages du fameux goulot, facile à localiser sur les écrans-radars du bâtiment. La Gazelle était en liaison constante avec le vaisseau amiral d’une forte escadre de la flotte solarienne.

Sur la passerelle de la Gazelle, le lieutenant Grenoble se tenait à côté de son pilote et observait l’écran.

— Qu’en pensez-vous, Raft ?

En raison de son bec d’aigle qui lui servait d’appendice nasal, le sergent Raft était affublé du surnom « l’indien » et prétendait d’ailleurs descendre d’un grand chef apache. Toujours est-il qu’il était doté d’un flair extraordinaire, très apprécié chaque fois que la situation devenait délicate.

— Le calme me semble suspect, répondit le sergent, en modifiant le cap du patrouilleur pour se rapprocher davantage du goulot. À en juger d’après nos cadrans de contrôle, le goulot a, ici encore, dix kilomètres de large, mais il se rétrécit de seconde en seconde. À mon avis, c’est sans espoir pour les Droufs, lieutenant.

— Moins ils ont de chances et plus leurs raids sont hardis. Je me demande ce qu’ils cherchent chez nous puisqu’ils risquent de ne plus pouvoir retourner chez eux. On dirait qu’ils sont à la recherche de quelque chose qu’ils craignent de perdre si le goulot était fermé.

— C’est aussi mon impression, mais je me demande ce qu’ils peuvent bien rechercher ?

— Je n’en sais trop rien ! répondit le lieutenant en haussant les épaules.

De nouveau, les deux hommes se turent, le regard rivé sur le radar. À plus de six mille années-lumière de la Terre, ils étaient proches du centre de la Galaxie, les étoiles étaient plus nombreuses et plus proches les unes des autres. Leur éclat aussi était plus fort que jamais, et particulièrement celui d’un astre brillant d’un bleu presque blanc, visible à tribord, un soleil flamboyant et incandescent malgré sa froideur apparente.

Ils ne devinaient pas que ce soleil bleu allait jouer un rôle important dans leur vie – et plus encore dans celle des Droufs. Mais, auparavant, il se passerait autre chose.

En principe, il était impossible qu’un corps métallique pût approcher un astronef sans se faire repérer aussitôt par les appareils de détection. La technologie en progrès avait perfectionné ces appareils quels que fussent leurs constructeurs, humains ou non. Aussi Grenoble et Raft furent-ils stupéfaits de constater que les navires droufs, qui venaient de faire une brusque apparition dans leur univers, ne réagissaient nullement à leur présence.

Les navires droufs, une dizaine à peu près, se présentaient comme de longs cylindres effilés. Ils surgissaient du goulot et se dirigeaient à une vitesse de cent cinquante mille mètres à la seconde vers le soleil bleu.

Bouche bée, Raft les regarda, incapable de bouger. En revanche, Grenoble aurait pu réagir si le besoin s’était fait sentir. Les dix vaisseaux prirent de la vitesse et disparurent enfin parmi le fourmillement stellaire, le cap sur l’astre bleu.

Au moment où Grenoble ouvrait la bouche pour parler, cinq autres vaisseaux surgirent dans la déchirure. Entre-temps, Raft s’était ressaisi, ses mains reposaient sur les manettes de contrôle, il était prêt à jeter la Gazelle dans l’hyperespace pour la soustraire à l’ennemi. Il n’était pas question pour un aviso de se mesurer avec un croiseur de bataille. Mais le bond dans l’hyperespace se révéla inutile. Quelque chose de curieux se passait avec les cinq navires droufs.

Tout d’abord, ils s’arrêtèrent brusquement. Sur l’écran de la Gazelle, on eût dit un film inopinément interrompu et devenu image fixe. Puis leurs contours s’estompèrent, devinrent des ombres incertaines sur l’arrière-plan des constellations scintillantes. Et, finalement, les astres luirent à travers les navires, qui semblèrent se dissoudre dans le néant, avant de disparaître complètement.

Stupéfaits, Grenoble et Raft se regardèrent, devant l’écran désormais vide.

— Que… que s’est-il passé ? Auraient-ils trouvé moyen de se rendre invisibles ? bredouilla le pilote.

— Je ne le pense pas, répondit Grenoble. À mon avis, leur disparition est accidentelle et indépendante de leur volonté. Ils n’avaient aucune raison plausible de s’arrêter. J’ai un soupçon. Mais il est trop fantastique pour être vrai. Vous avez vu, Raft, que le goulot s’est fermé exactement au moment du passage des cinq navires, si bien que ceux-ci ont été ou bien repoussés dans l’univers des Droufs, ou bien projetés dans un troisième espace inconnu de nous. Peut-être sont-ils perdus à jamais. Regardez bien l’écran, Raft, il n’y a plus de goulot !

Le sergent contrôla l’appareil et ne put que confirmer :

— Votre supposition doit être juste, lieutenant. Il n’y a plus de déchirure. Mais comment se fait-il que les dix navires précédents aient pu passer sans encombre ? Trouveront-ils le chemin du retour ? Du reste, que cherchent-ils chez nous et pourquoi n’ont-ils pas attaqué la Gazelle ? Ou faut-il croire qu’un miracle s’est produit et qu’ils ne nous ont pas repérés ?

— Ils nous ont sûrement repérés, opina Grenoble, mais ils n’avaient pas le temps de s’occuper de nous parce que, de toute évidence, ils ont une mission précise. Et, sauf erreur de ma part, il doit s’agir du soleil bleu, là-bas. Changez de cap pour regagner l’unité. Dans trente secondes, nous allons bondir. M’est avis que Perry Rhodan sera bien intéressé par notre rapport.

Il ne se trompait pas, le flair du lieutenant Grenoble était, une fois de plus, juste en tout point.

*
*   *

Le Drusus était une sphère gigantesque de 1 500 mètres de diamètre, de la classe impériale, un supercroiseur lourd de la flotte solarienne. Son capitaine en titre était le colonel Baldur Sikermann. Mais lorsque Perry Rhodan était à bord, il n’occupait que la place réglementaire de commandant en second.

Comparée avec celle de la Gazelle, la passerelle du Drusus se présentait comme un immense hémicycle bourré d’instruments de navigation et de tableaux de contrôle où ne pouvait s’orienter qu’un spécialiste dont les études, déjà compliquées, étaient complétées par une indispensable formation hypnopédique nécessaire pour maîtriser tous les secrets du Drusus.

L’ingénieur-radio Dave Stern lut à haute voix le message du lieutenant Grenoble, puis demanda des instructions pour y répondre.

Perry Rhodan et le colonel Sikermann, debout devant un écran ovale, comparaient la partie visible de la Voie lactée avec un carte stellaire dépliée sur une tablette murale. Rhodan jeta un regard à Stern.

— Que Grenoble remise sa Gazelle sous le hangar du Drusus, dit-il, et se présente ensuite pour faire son rapport, Stern s’éclipsa en saluant. Sikermann fronça les sourcils. À côté de lui, qui était massif et trapu, la stature du Stellarque paraissait presque gracile.

— Attribuez-vous quelque signification au message de Grenoble, commandant ?

— Tout a son sens, répliqua Perry Rhodan avec un petit sourire. Dans cette guerre que nous menons contre les Droufs, la plus petite observation peut se révéler capitale. Ce soleil bleu me semble d’un mauvais présage. Que peuvent-ils chercher là-bas, les Droufs ?

— Rien ne dit que les dix navires visent l’astre bleu !

— Nous connaissons les Droufs et leurs procédés. Lorsqu’ils visent un but, ils ne changent jamais de cap pour tromper l’adversaire. C’est l’expérience qui nous l’enseigne. Autant dire qu’ils vont se rendre à l’astre bleu.

Rhodan consulta la carte stellaire, reprit :

— C’est un soleil très chaud, à trois mois-lumière de nous, avec trois planètes-satellites inhabitées. Or les Droufs ont besoin d’oxygène tout comme nous-mêmes.

— Les trois planètes sont habitables ?

— Non, bien sûr. C’est la planète périphérique qui l’est. Elle est grande comme notre Mars. Peu d’eau, beaucoup de déserts et de montagnes. Il faudrait voir cela de près. Peut-être aussi le catalogue stellaire que nous ont légué Arkonis et les Passeurs a-t-il besoin d’être rectifié. Faites le nécessaire dès que Grenoble sera à bord. Et prévenez les autres unités. Envoyez-moi Grenoble dès son arrivée. Je suis dans ma cabine.

Resté seul, Sikermann eut le sentiment de n’avoir pas tout à fait saisi la pensée de Rhodan.

*
*   *

La Gazelle fut amarrée dans le hangar du Drusus. Grenoble et Raft furent conduits chez Rhodan pour faire leur rapport. Rhodan était intrigué par l’histoire des cinq navires qui s’étaient évanouis dans le néant. Il ne s’expliquait pas le phénomène et fit appeler Sikermann.

— Ce qui importe, en premier lieu, ce n’est pas de dénicher les dix navires des Droufs et de les chasser, expliqua le Stellarque. C’est un problème de tactique. En un certain sens, les Droufs ne sont que des exécutants. Pour nous, il s’agit de prouver aux peuples sous notre protectorat que nous ne sommes pas disposés à tolérer la présence de visiteurs indésirables. Atlan a des difficultés dans son empire. Nous pouvons lui être utile en faisant la preuve que nous sommes des alliés puissants et résolus. Je pense, Sikermann, que vous comprenez ce que je veux dire ?

— Vous voulez attaquer les Droufs à seule fin de faire une démonstration de force ?

— C’est à peu près cela, répondit Rhodan avec un sourire. Ce sera une bonne leçon pour les Passeurs, sans parler des Aras. En conséquence, le Drusus va visiter successivement les trois planètes du soleil bleu et voir ce qui s’y passe. Si nous y rencontrons des Droufs, nous les attaquerons et les anéantirons.

— Les anéantir, commandant ?

— Certainement ! Rappelez-vous que les Droufs ne font jamais de prisonniers et qu’ils s’apprêtent à faire la conquête de notre univers. Du reste, il n’est pas impossible que les équipages de leurs dix vaisseaux soient des robots. Vous savez aussi bien que moi que les Droufs aiment à charger les robots de leur tirer les marrons du feu. Cela soulage votre conscience, non ?

— Oui, en effet, admit Sikermann. Désirez-vous informer l’escadre ? Qui va nous accompagner ?

— Personne, Sikermann, mais nous ferons connaître nos intentions. Tels que je connais les Passeurs, ils ne manqueront pas de nous envoyer un observateur clandestin – il ne faudrait pas le décevoir. Nous partirons dans une demi-heure.

Sikermann sortit, Rhodan s’adressa à Grenoble :

— Vous resterez à bord du Drusus avec votre Gazelle, lieutenant.

Au cours des trente minutes suivantes, de nombreux messages radio furent échangés. Sikermann informa tous les commandants de bord de l’intention du Stellarque et leur donna comme consigne particulière de surveiller attentivement le goulot de passage. Il craignait d’autres incursions. Il faudrait repousser les Droufs par tous les moyens, et même les anéantir s’ils voulaient résister.

Tous les commandants, tant arkonides que terriens, confirmèrent les ordres reçus. Les différences entre eux s’effaçaient immédiatement dès qu’il était question des Droufs. Ces créatures hautes de trois mètres, venant d’un autre univers, étaient par trop étranges pour être considérées comme des amis. Les Droufs étaient, par définition, l’ennemi commun qu’il fallait supprimer – à moins qu’il ne disparaisse de lui-même. Lorsque la déchirure entre les deux espaces aurait disparu, lorsque le mur du temps entre les deux univers serait rétabli, on pourrait de nouveau vaquer à ses propres occupations. Mais ce moment était loin d’être arrivé.

Ce que Perry Rhodan avait prévu se réalisa. À peine le Drusus avait-il gagné l’hyperespace que deux croiseurs légers apparurent dans son sillage à la grande satisfaction du Stellarque qui était sûr que les deux lévriers ne le perdraient plus de vue et le suivraient jusque dans le voisinage du soleil bleu.

Transition suivie de rematérialisation.

À une distance de moins de dix minutes-lumière de l’astre bleu, le Drusus se dégagea du néant et fila à une vitesse fortement réduite vers le soleil incandescent. Entrées en fonction automatiquement, les calculatrices électroniques s’occupèrent et du soleil et de ses trois planètes et délivrèrent les résultats sous forme de minces bandes de plastique qu’examinèrent aussitôt les officiers de navigation. Les indications du catalogue stellaire s’avérèrent.

— La troisième planète seulement, comme prévu, commandant. Mêmes dimensions que Mars, mêmes conditions climatiques, cependant un peu moins froide. Inhabitée, pauvre en oxygène. Pas de végétation, excepté des moisissures et quelques mousses. Peu d’eau, beaucoup de montagnes.

Rhodan avait écouté avec attention. Il observait l’écran sur lequel le soleil bleu grossissait rapidement. Latéralement apparaissait la troisième planète auréolée de sa couronne d’oxygène.

Trois minutes derrière le Drusus, l’espace subit deux légères secousses provoquées par les transitions des deux éclaireurs clandestins qui avaient atteint leur poste d’observation. Rhodan sourit sous cape.

— Sikermann, ralentissez. Nous allons contourner la troisième planète. Tâchez de déterminer la position des Droufs.

— Espérons que votre théorie va se révéler bonne…

— Vous croyez que les Droufs ne se sont pas posés ici ? Cela m’étonnerait. Je leur prête même l’intention de créer ici, au milieu de notre univers, une base semblable à celle que nous avions établie nous-mêmes chez eux. Malheureusement, nous avons perdu Hadès.

La planète grossit à vue d’œil. Maintenant, il était possible de distinguer quelques détails. Sur le radar de poupe du Drusus brillaient deux minuscules points : les deux navires des Passeurs ou des Aras. Seuls, les Droufs étaient encore manquants.

Le soleil bleu était extrêmement chaud et ses rayons provoquaient à la surface de la petite planète de curieux effets lumineux. Par chance, l’atmosphère, peu dense, absorbait presque entièrement les rayons bleus et ne laissait passer que les blancs.

À vitesse très réduite, le Drusus glissait à travers les zones périphériques de la stratosphère. Ses appareils de détection fouillaient les moindres recoins de la surface. Ce qui était simple dans les parages désertiques était compliqué dans les régions montagneuses. Des vallées encaissées et des crevasses profondes offraient mille cachettes indécelables à des escadres entières. Les rayons détecteurs ne se propageaient qu’en ligne droite. On recourut donc à des réflecteurs métalliques capables de signaler des gisements métallifères même profondément enfouis. Il était toutefois possible de procéder par recoupements pour déterminer approximativement la forme de grands objets métalliques.

Le lieutenant Grenoble et le sergent Raft se tenaient à l’arrière-plan de la passerelle. Le jeune lieutenant se demanda avec inquiétude si les conclusions qu’il avait tirées sur la direction du vol des Droufs n’étaient pas hâtives. Pourquoi les Droufs n’auraient-ils pas changé de cap en cours de route ? Raft tenta de le rassurer :

— De toute façon, il nous fallait signaler nos observations, dit-il. Si le Pacha leur attribue tant d’importance, c’est son affaire.

Rhodan se tourna vers eux.

— Ne vous tourmentez pas, messieurs. Vous avez fait votre devoir et je vous exprime d’ores et déjà ma satisfaction. Le simple fait d’être suivis par les Passeurs prouve que notre expédition a de l’intérêt…

— Navires droufs droit devant, commandant, interrompit Sikermann.

Rhodan se retourna d’un coup et fixa l’écran-radar.

Le Drusus ne volait plus qu’à 2 kilomètres à la seconde et tout près du sol. Il survola une montagne escarpée qui s’abaissait vers une plaine. À 20 kilomètres d’une falaise, au milieu de la plaine, étaient alignés les dix navires droufs.

Perry Rhodan répugnait à les attaquer à l’improviste bien qu’il eût pu en anéantir au moins la moitié par une attaque inopinée. C’est pourquoi le Drusus survola les Droufs en rase-mottes puis, décrivant une boucle, revint vers eux en ayant pris la sage précaution de brancher la protection électronique qui se révéla nécessaire.

En effet, trois des navires droufs prirent immédiatement l’air, les sept autres ouvrirent un feu meurtrier qui, cependant, n’eut pas raison des puissants boucliers énergétiques des Terriens. Ceux-ci furent attaqués simultanément par les trois appareils en vol dont une torpille, ratant le Drusus, fonça en plein milieu des sept appareils stationnant au sol. Une flamme énorme jaillit vers le ciel. Lorsque Perry Rhodan rouvrit les yeux, trois des sept navires avaient disparu, les quatre restants furent réduits au silence. Deux autres torpilles explosèrent dans le périmètre de la protection énergétique et éclatèrent sans faire de dégâts.

— Attaquez ! ordonna Rhodan d’une voix sourde.

Sur l’écran de poupe du Drusus, les deux points lumineux étaient à peine décelables.

Sous l’effet de la tempête de feu déclenchée par le Drusus, les quatre bâtiments droufs se transformèrent en un cumulus de gaz incandescents. Sans doute leur équipage était-il formé de robots, sinon ils auraient pris l’air avec les trois premiers.

Ceux-ci préparèrent une nouvelle attaque avec un art qui ne laissait pas de doute sur la qualité de leurs équipages : c’étaient des êtres pensants qui étaient aux commandes. Mais cette constatation n’entra pas en ligne de compte lorsque Rhodan riposta. Il s’agissait de faire une démonstration dissuadant aussi bien les Droufs que les Passeurs.

— Attaquez ! commanda Rhodan une seconde fois.

Avec admiration, Grenoble et Raft furent témoins d’un spectacle qu’ils n’auraient jamais imaginé : le Stellarque en personne aux commandes du Drusus, donnant froidement des ordres, sans émotion notable. On savait pourtant que Rhodan ménageait ses adversaires dans toute la mesure du possible, sauf s’il fallait sauvegarder la vie des siens.

Le Drusus vira de bord et fonça avec une accélération inouïe dans le ciel à la rencontre des Droufs qui, revenus de leur surprise, l’attendaient au lieu de saisir l’occasion de s’enfuir. Bien au contraire, avec une abnégation totale, ils attaquèrent le Drusus. Deux d’entre eux s’exposèrent de face au feu dévastateur du supercroiseur et, désemparés, tournoyèrent comme des feuilles mortes vers le sol. Le troisième réussit à s’esquiver et Rhodan constata avec satisfaction qu’il mettait le cap sur les deux points luisants parmi les astres.

— Poursuivre, mais pas détruire ! ordonna Rhodan à Sikermann.

Les deux observateurs – Passeurs ou Aras – devaient s’être rendu compte du péril car, en un instant, les deux points lumineux avaient disparu. Les sismographes du Drusus enregistrèrent deux légères secousses dans l’espace, et ce fut tout.

— Laissons courir le dernier Drouf, dit Rhodan avec satisfaction. Qu’il rentre chez lui et raconte comment nous agissons contre des intrus. Cela leur fera perdre le goût de s’installer chez nous.

— Le Drouf change de cap ! annonça Sikermann.

— Sans doute en direction du goulot, répliqua Rhodan. Allez, colonel, préparez une transition. C’est le retour !

— Vous ne voulez pas examiner les épaves des sept navires ? Peut-être trouverions-nous quelques indices au cas où ils auraient déjà établi une base…

— Cela m’étonnerait fort. Mais allons-y quand même.

En effet, l’enquête fut infructueuse. L’état des épaves ne permettait aucune conclusion, même pas sur la qualité des équipages, Droufs ou robots. Rien n’indiquait une présence antérieure des Droufs dans ces parages.

Content de n’avoir rien laissé de côté, Rhodan donna finalement l’ordre de commander le retour et de mettre le cap sur le goulot de passage. Il se dit que les dirigeants des Passeurs étaient certainement déjà informés des événements.

*
*   *

Le lieutenant Grenoble et le sergent Raft, à bord de leur Gazelle venaient tout juste de quitter le sas du Drusus pour rallier leur formation, lorsque arriva un message sur hyperondes émanant d’Arkonis.

L’ingénieur chef radio, le lieutenant Stern, ayant terminé son quart, l’enseigne H.-O. Fabian avait pris la relève et se précipita sur la passerelle.

— Un message d’Arkonis, commandant !

Rhodan, qui était en discussion avec Sikermann, se retourna d’un bond.

— Comment ! C’est le Gnozal en personne ?

— Oui, Gnozal VIII désire vous parler, commandant !

Sans un mot à Sikermann ni à Fabian, le Stellarque se rendit immédiatement devant l’hyperécran où l’attendait le visage caractéristique d’Atlan l’Immortel qui, fidèle à la tradition, s’appelait Gnozal VIII depuis qu’il avait destitué le cerveau électronique et pris le pouvoir. Les traits sévères d’Atlan s’éclairèrent à la vue de Rhodan.

— Bonjour, Barbare ! J’espère ne pas te déranger…

Rhodan sourit à son tour et se cala dans un fauteuil. En dépit des trente mille années-lumières qui séparaient les deux hommes, ils n’avaient aucune difficulté pour se voir l’un l’autre. Utopique cent ans seulement auparavant, se parler et se voir en une seconde par-delà des dizaines de milliers d’années-lumière était devenu une banalité quotidienne.

— Tu ne me déranges jamais, Arkonide, répondit Rhodan, malicieux. Mais tu as certainement une raison précise pour m’appeler ? Sans doute les peuples du Grand Empire ?

— Bien entendu ! Depuis que j’ai destitué le cerveau-robot, je me heurte à des rébellions. Sous la férule du robot, ils n’ont pas osé rechigner. Mais à présent qu’ils sont gouvernés par un Arkonide accessible à des sentiments humains, il y en a parmi les intelligences qui tentent d’en profiter. Car s’il est vrai que j’ai le même pouvoir que le robot de jadis, il est vrai aussi que je ne suis pas sans scrupule, et cela se sait !

— En d’autres termes, tu te heurtes aux mêmes difficultés que moi, répliqua Rhodan. Je viens d’être obligé de faire une démonstration de force contre les Droufs, afin de prouver à nos amis les Passeurs que nous sommes aussi puissants que résolus. Tu vois ? Quant à toi, quels sont tes projets ? Désires-tu que je transforme une planète en une balle énergétique pour t’être agréable ?

— Non, cela ne presse pas, Perry. Laissons cela pour plus tard si, vraiment, ils ne veulent pas comprendre. Ce dont j’ai besoin, dans l’immédiat, c’est de collaborateurs capables, d’Arkonides compétents, pas de poltrons dégénérés ni d’imbéciles, dont il n’y a que trop à Arkonis. C’est vrai, Barbare, ma race est dégénérée. Mais il suffirait de dix mille – que dis-je ? – de mille Arkonides d’ancienne souche pour rendre au Grand Empire la puissance et l’éclat qu’il avait dans le temps. Veux-tu m’aider à cette tâche ?

— Ne le fais-je pas déjà ? demanda Rhodan.

— Certes, mon ami, mais je pense à une autre possibilité. Ce qu’il me faut, ce sont des commandants pour mes vaisseaux, des dirigeants pour mes universités hypnopédiques, des directeurs pour mes usines automatisées, des instructeurs pour mes armées de robots et…

— Je t’arrête. À t’entendre, tu voudrais lever une génération entière d’Arkonides ardents et compétents. Mais que veux-tu pêcher dans une rivière où il n’y a plus de poissons ?

— Il en existe encore, mais pas dans ce que tu appelles une rivière. Aurais-tu si mauvaise mémoire ? Faut-il te rappeler l’incident qui s’est déroulé voici huit ou neuf mois de votre ère ? À ce moment-là, on te croyait mort, et moi, je n’étais pas encore maître du Grand Empire. Fin décembre 2043, le commandant Wilmar Lund, capitaine d’un croiseur léger, revenait avec, à son bord, L’Émir qui nous a fait un curieux rapport… Te souviens-tu ?

— Ah, l’arche des aïeux ?

— C’est bien cela. Il s’agit de ce navire errant où, selon les informations de L’Émir, doivent dormir au moins cent mille Arkonides de vieille souche intacte. Il me faut ces gens pour reconstruire le Grand Empire et lui rendre son ancien lustre.

— Et tu aimerais que je puisse retrouver la trace de ce navire et l’amener à Arkonis ?

— Est-ce trop demander ?

— Non, mais la question n’est pas là. Ton projet modifierait les plans conçus par les ancêtres qui ont lancé cette entreprise. En connais-tu le sens ?

— Non. J’ignore ce qui les a poussés à agir. En revanche, je sais ce que signifierait pour moi, pour le Grand Empire, l’apport de ces milliers d’hommes et de femmes en pleine forme physique et intellectuelle. Ce n’est peut-être pas le hasard qui les a fait découvrir.

— Mais la Providence ? Qui saurait le dire ? Quoi qu’il en soit, les dates concernant ces astronefs sont stockées dans l’ordinateur du Drusus. Quant au commandant Lund, il est, avec l’ensemble de son équipage, sur Vénus, où ils suivent un cours de recyclage. Rien de plus facile que d’y aller pour le consulter.

— Je t’en remercie, vieil ami. La menace des Droufs sera bientôt conjurée. C’est elle qui, jusqu’ici, a soudé entre eux les différents peuples de mon empire. Mais d’autres périls apparaissent à l’horizon qui n’auront pas le même effet !

Perry Rhodan savait parfaitement à quoi Atlan faisait allusion. Retrouver l’arche des aïeux pouvait, en effet, être la meilleure solution.

— Continue de surveiller le goulot de passage, recommanda-t-il à Atlan, et attend quelques semaines avant d’en retirer un bâtiment de surveillance.

— Merci, et bonne chance – qui sera plutôt la mienne ! Ah ! autre chose encore… J’ai des ennemis. Ils surgissent partout et sont insaisissables comme s’ils disposaient de forces occultes. Il est difficile d’expliquer cela en quelques mots, mais tout se passe comme s’il s’agissait d’une révolte secrète qui entend profiter de la conjoncture actuelle.

— Des ennemis inconnus… Ce ne seraient pas les Passeurs ?

— Ce n’est pas certain. Jusqu’ici, je n’ai pas réussi à démasquer un seul de ces saboteurs qui procèdent avec une prudence infinie. Laissons cela pour l’instant. Mais tâche de trouver l’arche des aïeux et de l’amener à Arkonis. Et alors, je vous préparerais un accueil triomphal comme aucun mortel n’en a jamais vu !

— Tu deviens mélodramatique, Atlan ! Je ferai rechercher ton « Hollandais volant » et l’amènerai à bon port. Ne t’occupe pas des Droufs ; leur compte semble réglé. Bonne chance à toi aussi, Atlan !

Les deux hommes aussi extraordinaires l’un que l’autre, se contemplèrent un instant avant de se séparer, sachant qu’ils pouvaient compter l’un sur l’autre quoi qu’il arrive.

Rhodan retourna à la passerelle et renvoya Fabian à son poste. Le colonel Sikermann fut frappé par la gravité de son visage.

— Mauvaises nouvelles, commandant ? s’enquit-il prudemment.

Rhodan releva la tête et le regarda droit dans les yeux.

— Au fond, non ! C’est-à-dire, pas pour nous, mais Arkonis a des problèmes. Fixez les coordonnées pour une transition. Nous allons retourner à Terrania. Mais, auparavant, j’ai à donner des consignes aux unités qui resteront sur place.

La suite était une affaire de routine. Deux heures plus tard, le Drusus était sur le chemin du retour sur la Terre.

*
*   *

Dimanche après-midi. À Terrania aussi on observait scrupuleusement le repos dominical. La ville-champignon semblait déserte. Seule dans les édifices administratifs, l’activité continuait, et aussi sur l’astroport tout proche.

L’ancien désert de Gobi, si redoutable, avait fait place à la nouvelle capitale de la Terre, son sol aride était devenu fertile en beaucoup d’endroits. À proximité notamment de l’ancien lac salé s’étendait une zone de bungalows où presque chaque citadin avait son bout de terrain et un abri où passer les fins de semaine, heureux de trouver du délassement dans un milieu simple et non sophistiqué. Mais on ne pouvait se passer complètement de tout confort technique.

Le bungalow était situé de plain-pied sur une éminence près du miroir du lac Gashioun-Nor. Une antenne élevée indiquait que le propriétaire était en relation vidéophonique constante avec la capitale. C’était ici que Bull passait ses jours de congé.

Reginald Bull, lieutenant et meilleur ami de Perry Rhodan, séjournait depuis trois jours dans sa datcha, en l’unique compagnie de quelques serviteurs-robots. Son voisin immédiat était Mercant, absent en ce moment. L’autre voisin, celui de gauche, était présent. Les deux parcelles n’étaient séparées que par une haie vive. Alors que Bull aimait un simple gazon, l’autre préférait les parterres de fleurs et même de légumes. Son bungalow était tout petit et bas de plafond, entouré d’une véranda ceinturée d’une couronne de somptueuses tulipes en pleine floraison, multicolores et avec des calices d’une taille fantastique. Des carrés de légumes s’étiraient au pied de la véranda, jusqu’au bord de l’eau. Un connaisseur aurait vu qu’il s’agissait essentiellement de Daucus Carota Vulgaris, appelés communément « carottes ». Les initiés auront deviné sans peine qu’il s’agissait de la demeure de sa Seigneurerie L’Émir, le mulot-mutant !

Le maître de céans prenait le soleil au milieu de ses carottes, occupé uniquement à chasser les mouches importunes que l’ère des robots n’avait pas réussi à extirper de la terre. Il aurait pu goûter la douceur de vivre s’il n’était pas à la fois télépathe, téléporteur et télékinésiste, et membre du corps des mutants. Malgré lui, il captait les pensées les plus intenses de ses proches voisins qu’en général il n’enregistrait pas, mais il lui arrivait de les écouter et de s’en amuser.

— L’accumulateur énergétique du jardinier-robot doit être à plat, dit, quelque part à l’est, un voisin à sa femme. Regarde comme il traîne les savates pour arroser nos fleurs.

« Ce qu’ils sont paresseux, ces gens-là ! se dit le mulot en hochant la tête. J’arrose moi-même fleurs et carottes. »

Ses pensées errèrent à la rencontre du corpulent baigneur qui exposait son ventre bronzé au soleil dans l’eau de la plage. Ses cheveux roux étaient coupés en brosse. Leur propriétaire semblait dormir.

Mais Bull n’avait pas l’habitude de sommeiller dans l’eau, même si sa teneur en sel rendait toute noyade impossible.

« J’ai encore un peu de bon temps, songea-t-il. Perry ne rentrera pas de sitôt et Freyt assure son intérim…»

L’Émir se redressa un peu et lorgna vers son voisin au bord du lac. L’eau où barbotait Bull était plus profonde qu’elle n’en avait l’air. Délicatement, L’Émir usa de son pouvoir télékinésique et, tout doucement, éloigna le baigneur de la plage. Celui-ci ne se douta de rien : en l’absence de tout contact corporel, la surface de l’eau elle-même restait parfaitement immobile. Ce serait une bonne surprise pour lui qui savait bien qu’il n’existait aucun courant dans le Gashioun-Nor. À présent, Bull était déjà à deux cents mètres du rivage. L’Émir lâcha prise, ce qui eut pour effet de tourner Bull sur lui-même ; mais il ne sentit rien et ses yeux étaient toujours fermés.

Alors, L’Émir se redressa complètement et, ses pattes antérieures en porte-voix, clama :

— Eh ! mon vieux, où vas-tu comme ça ?

Non sans peine et poussant des malédictions à l’adresse du mulot, Bull regagna le rivage. Il leva le poing vers L’Émir :

— Tu ne vas pas me raconter, sacré animal, que j’ai poussé tout seul jusqu’au milieu du lac. C’était encore un tour de ta façon !

— C’est toujours moi qu’on accuse ! soupira le mulot d’un air offensé. Si je n’avais pas été là, tu te serais noyé dans cette soupe salée quelle idée de se baigner dans du sel ?

— Cela vaut mieux que de ne pas se baigner du tout ! répliqua Bull non sans arrière-pensée.

— Parleriez-vous de moi, môssieur ? fit L’Émir avec hauteur.

Il arracha une carotte, la nettoya et la grignota avec délice.

— Hélas ! proféra-t-il, le bon temps est fini pour nous.

— Ah, te voilà avec tes éternelles prémonitions. Ou aurais-tu des précisions ?

— Les deux, vieille branche. Freyt pense que Rhodan va rentrer demain et que le goulot des Droufs n’existe plus. Au fond, c’est une bonne nouvelle ; on sera tranquille du côté de ces rhinocéros. Avec Arkonis aussi tout va bien. Tiens, je ne t’ai pas parlé de mes merveilleuses tulipes, je crois avoir réussi à sauver la variété des « semi-dormeurs ». Peut-être le moment est-il proche où nous pourrons les implanter sur une planète, sur Mars, peut-être.

Les « semi-dormeurs » étaient une variété de plantes douées d’intelligence et possédant des dons télépathiques. Rhodan et L’Émir les avaient sauvées, jadis, d’une extinction certaine et transférées sur la Terre. Là, des jardiniers expérimentés les avaient acclimatées. Il fallait cinq décennies pour qu’elles se reproduisent. Les « semi-dormeurs » connaissaient cinq sexes, étaient dotés d’yeux qui leur permettaient de voir, et de plus, possédaient la faculté d’extraire leurs radicelles de terre et de se déplacer vers un autre endroit.

C’étaient donc des êtres intelligents venus d’une planète éloignée, mais détruite, voici des millénaires, par une explosion atomique. Ce n’étaient nullement des simples fleurs d’ornement.

Avant que Bull ne pût répondre, une sonnerie stridente retentit dans son bungalow.

— Mille tonnerres ! s’écria-t-il en pâlissant, qu’est-ce que cela veut dire ?

Le maréchal Freyt était à l’appareil. Sa voix était douce comme d’habitude.

— Ramassez votre peignoir, mon cher ami, et préparez-vous à venir. D’ici une heure, Rhodan arrivera avec le Drusus. Il n’a pas l’air de vouloir rester longtemps. Il demande quelques renseignements pour repartir aussitôt après. Vous serez ravi d’apprendre que le Pacha désire que vous et L’Émir vous rendiez à bord du Drusus dès son atterrissage. Passez un bon dimanche, mes amis !

Bull était furieux. Trois jours de congé seulement, et il fallait reprendre le collier ! De son côté, le mulot avait disparu pour se préparer aussi à rejoindre Rhodan. Seul Wuki, l’animal fétiche de Bull, sorte de cochon-basset originaire de Vénus, arriva en frétillant de plaisir à l’idée d’un changement d’air et d’aventure.

Une heure après, L’Émir, Bull et l’indispensable Wuki étaient à bord d’une turbinette qui glissa rapidement sur la chaussée vers Terrania. En approchant de la ville, ils aperçurent le fracas de réacteurs atomiques dans la stratosphère. Des jets de flammes plus forts que l’éclat du soleil apparurent dans le ciel et précédèrent la gigantesque boule du Drusus qui grandit à vue d’œil et finit par se poser au loin sur l’aire de l’astroport.

Cette fois, leur congé était bien terminé.


CHAPITRE II

Le commandant Lund se demanda vainement pour quels motifs il devait abandonner, avec ses hommes, le recyclage à peine commencé. Pour lui comme pour son équipage, ce cours de formation était une sorte de congé passé à Vénus-City, car les heures de travail étaient plutôt délassantes.

Le jour même où l’ordre de rappel était arrivé, Lund et ses hommes réintégrèrent l’Arctic et partirent pour Terrania. Après un voyage sans histoire, ils se posèrent à côté du Drusus qui, aux yeux de tous, passait pour le vaisseau amiral du Stellarque.

Lund se dit que son atterrissage si près du Drusus, qui était prêt à appareiller, n’était sûrement pas un effet du hasard. Il récapitula les événements des dernières semaines, mais n’y découvrit aucune indication particulière. Il aurait dû se remémorer ce qui s’était passé neuf mois plus tôt…

La passerelle lui transmit l’ordre de mener l’Arctic sous le hangar du Drusus et de se rendre ensuite à l’Administration centrale de Terrania où l’attendait Perry Rhodan. Lund commença à voir clair !

Après avoir donné des consignes à ses hommes, il monta dans une turbinette téléguidée qui le transporta à une vitesse fabuleuse au centre de la ville. Sans être contrôlé, il traversa la ceinture énergétique et, peu après, gravit les marches de l’édifice quadrangulaire considéré comme le centre nerveux de l’Empire solaire. Il fut accueilli par le maréchal Freyt en personne. Celui-ci le conduisit dans le cabinet de travail de Rhodan. Dans les couloirs, ils croisèrent plusieurs membres du corps des mutants qui étaient de toute évidence prêts à partir en mission. Lund se dit qu’il y avait anguille sous roche… et il n’avait pas tort.

À son arrivée, Rhodan se leva et lui tendit la main comme à un vieil ami. Lund, connaissant l’affection du patron pour ses collaborateurs éprouvés – affection qui motivait leur dévouement absolu – la serra avec une respectueuse cordialité.

— Vous avez vite fait, Lund, et je vous en remercie. Vous connaissez Mr. Bull que voici, et quant à L’Émir, il n’est guère nécessaire de faire des présentations… il a participé à votre aventure.

Dans l’esprit du commandant, les souvenirs commencèrent à se préciser. Il salua les deux convives, puis s’assit dans le fauteuil face à Rhodan et à son second.

— Lorsque vous êtes allé chercher L’Émir à son poste avancé pour le ramener sur la Terre, vous avez trouvé sur votre chemin un astronef d’Arkonis à la dérive. Vous en souvenez-vous ?

Lund hocha la tête affirmativement. Rhodan sourit gentiment et continua :

— Dans votre journal de bord, vous avez noté que l’équipage avait abandonné le navire. Vous avez pris la précaution de consigner réglementairement la position, la vitesse et le cap de l’épave.

Lund se demanda où le Pacha voulait en venir.

— J’ai, à tout hasard, dit-il, et aussi sur le conseil de L’Émir, transmis tous ces repères à l’ordinateur de l’Arctic. Si bien qu’il n’y aurait aucun problème pour retrouver éventuellement ledit navire.

— Parfait, commandant ! J’estime que le moment est venu pour que L’Émir puisse vous éclairer pleinement sur cette rencontre que vous avez eue il y a maintenant neuf mois, et dont il m’avait réservé le mot de la fin.

Le mulot abandonna son fauteuil beaucoup trop grand pour lui et s’installa sans façon sur les genoux de Lund.

— Tu ne m’en voudras pas, dis ? pépia-t-il. Tu m’as rabroué parce que j’ai passé plus de trois heures dans un navire prétendu vide. Mais ce n’était pas la vérité. En réalité, y vivent au moins dix mille Arkonides en pleine forme. Et ce n’est pas tout. Dans des salles frigorifiques dorment encore plus de cent mille autres qui n’attendent que d’être réveillés pour peupler quelque planète. Mais si nous ne veillons pas au grain, ils sont parfaitement capables de provoquer, volontairement ou non, une catastrophe. Si je t’avais révélé la vérité, tu aurais peut-être insisté pour examiner la situation à bord, une situation qui était explosive…

— Oui, c’est vrai, admit Lund, j’aurais ordonné une enquête sur place, comme c’était mon devoir. En somme, tu as bien fait, petit ami. Et maintenant, que se passera-t-il ?

C’est Rhodan qui poursuivit :

— Arkonis cherche des hommes capables de reconstruire et d’élargir les structures administratives et culturelles du Grand Empire. Les Arkonides en sommeil cryogénique sont tous des sujets sélectionnés de vieille souche. Ils ont conservé les qualités ancestrales qu’ont perdues leurs descendants actuels. C’est Atlan lui-même qui m’a prié de retrouver l’astronef des dormeurs et de l’amener à Arkonis. Voilà la mission que je voudrais vous confier, commandant Lund.

— Les coordonnées sont à votre disposition, commandant, je ferai immédiatement le nécessaire pour…

— On fera cela en cours de route, commandant Lund. Votre Arctic est à bord du Drusus, répondit Rhodan. Nous partirons incessamment. Êtes-vous prêt à embarquer ?

— Bien entendu, commandant. Mais ces messieurs sont peut-être pris de court, non ?

— Ces messieurs se sont suffisamment ennuyés pendant leurs vacances, prétendit Rhodan hypocritement. Ils seront heureux de repartir !

Bull faisait grise mine, mais L’Émir surenchérit :

— Eh oui, rien de plus embêtant que de se vautrer au soleil du lac Gashioun. Mais… ce n’est pas la peine de continuer, Perry, tu es télépathe comme moi !

Rhodan rit de bon cœur.

— Oui, je sais, tes tulipes et tes carottes ! Mais demain ou après-demain, tu seras de retour après avoir convoyé le vaisseau des anciens. Et, d’ici là, tes végétaux chéris ne craignent rien !

C’était vrai. Mais, hélas ! tout le reste ne l’était pas.

*
*   *

Le monde solaire disparaissait derrière le Drusus à la vitesse de la lumière. Dans l’exiguë salle de commandes de l’Arctic se tenaient Perry Rhodan en compagnie de Bull, de Lund et de L’Émir. L’ordinateur leur délivrait ses informations sous forme de minces bandes de plastique qui serpentaient sur la table avant de passer dans le terminal.

— Distance vingt mille années-lumière, murmura Bull. Pas mal pour un hyperbond visant le mille.

— Si les coordonnées sont correctes, le reste sera facile, dit Rhodan.

— Elles le sont, je vous le garantis, commandant ! précisa Lund avec une certaine irritation.

Rhodan le calma en lui posant la main sur l’épaule.

— Personne n’en doute, cher ami, dit Bull. Mais il se peut que le vaisseau ait changé de cap et de vitesse !

— Ne joue pas les Cassandre, vilain pessimiste, riposta L’Émir. On trouvera la bulle à l’endroit prévu, Bull !

Décidément, le mulot ne perdait aucune occasion d’agacer le colérique bonhomme. Celui-ci voulut répondre lorsque le terminal rendit les premières précisions. Rhodan s’empara de la mince feuille de plastique et lut à haute voix :

— Secteur BV-37-C-99/19997,983 LJ.

Lund soupira avec soulagement.

— Bon, on peut y aller, c’est bien cela ! dit-il.

Rhodan mit la feuille dans sa poche et, s’adressant à Lund :

— Tenez l’Arctic prêt à appareiller, commandant. Peut-être nous servira-t-il de navette. Sa proue est équipée d’un dispositif qui permettra d’ouvrir les sas de cargaison des Arkonides, si toutefois il y en a.

Accompagné de Bull, Rhodan se rendit sur la passerelle du Drusus où l’attendait Sikermann, impatient. Rhodan lui tendit les résultats du terminal. Le colonel y jeta un bref regard, puis les transmit à son second, qui glissa la feuille dans le computer, lequel, mis en marche automatiquement, calcula aussitôt les données pour la prochaine transition et les glissa tout seul dans le pilote automatique.

Sikermann se cala sur le siège de commandement.

Le soleil n’était plus qu’un point jaune au milieu des constellations.

Rhodan et Lund parlaient à mi-voix au fond de la passerelle. Bull s’était assis à côté de L’Émir ; tous les deux étaient d’un calme inhabituel.

Quelques voyants clignotèrent sur le tableau de contrôle devant Sikermann.

— Le point de départ est déterminé, dit-il. Hyperbond dans deux minutes.

Instinctivement, Rhodan passa une main sur sa nuque en prévision des douleurs inséparables de chaque transition et de la dématérialisation qu’elle impliquait immanquablement. « Heureusement, ce sera bref », pensa-t-il. Il pensa aussi aux plans du propulseur linéaire hyperrapide qu’Ernst Ellert avait dérobés à Droufon. Les ingénieurs terriens étaient en train de les réaliser. Bientôt, un premier astronef, capable d’une vitesse supérieure à celle de la lumière, serait mis en chantier – ce qui supprimerait les séquelles éprouvantes des transitions actuelles.

— Encore trente secondes !

Pendant des décennies, Rhodan avait considéré que la méthode des transitions était le seul moyen d’atteindre des systèmes stellaires lointains. Jusqu’au jour où apparurent les bâtiments des Droufs qui, sans avoir besoin de se dématérialiser, poursuivaient leur course en dépassant simplement la vitesse de la lumière. Contrairement aux lois d’Einstein, ils n’éprouvaient aucune modification de leur univers temporel, car ils utilisaient un convertisseur d’espace linéaire.

Rhodan ne connaissait que le voyage par hyperbond, mais il rêvait de la possibilité de parcourir l’espace les yeux ouverts pour voir défiler les étoiles derrière les hublots au lieu de plonger dans le néant de la dématérialisation que l’on appelait « hyperespace ».

— Dix secondes, neuf… huit… sept…

La transition s’effectua avec précision et sans incident. Lorsque le Drusus se rematérialisa, il se trouvait exactement à l’endroit prévu dans l’espace. Les étoiles étaient plus nombreuses et aussi plus rapprochées que dans le ciel vu de la Terre. L’absence de poussières dans ce secteur permettait même de voir des galaxies lointaines qui, de taches incertaines, étaient devenues des spirales lumineuses tournant imperceptiblement sur elles-mêmes. Face à un tel spectacle, la théorie qui voulait que nous soyons seuls dans l’univers avait quelque chose de ridicule et l’idée que Dieu existe devenait évidence. La planète Terre aurait pu être un fruit du hasard, mais cet univers peuplé de soleils flamboyants était certainement une création voulue et préméditée.

Rhodan se détacha de ce spectacle fascinant. Sa voix était un peu rauque lorsqu’il commanda :

— Branchez les lasers, colonel. Selon les calculs, le vaisseau ne devrait pas être à plus de 0,5 année-lumière de nous.

Les lasers se mirent à explorer l’espace. Six mois-lumière, cela s’énonce facilement ! Pourtant, c’est énorme. Il s’agissait de dénicher une bille de quinze cents mètres de diamètre dans une sphère qui mesurait 788 milliards de kilomètres. Il fallait organiser des recherches en trois dimensions.

Au bout de cinq heures, il fut évident que, dans un périmètre de six mois-lumière, il n’existait pas un corps solide plus grand qu’un petit pois. Le colonel Sikermann en perdait son latin.

— Je n’y comprends rien, commandant. Nos détecteurs travaillent à la perfection. À moins que le central positronique de l’Arctic ne se soit trompé…

— C’est tout à fait exclu, protesta Lund avec vigueur. Nos observations de décembre 2043 sont irréprochables. L’Émir en témoignera facilement.

— Et c’est vrai, confirma le mulot en se dressant fièrement de toute sa petite taille. N’essayez pas, colonel, de vous décharger sur notre dos !

C’était la première fois que Rhodan entendait L’Émir vouvoyer quelqu’un. Mauvais signe ! Aussi lui fallut-il intervenir pour éviter un esclandre :

— Ce n’est l’intention de personne, dit-il d’un ton apaisant. Soyons réalistes. Si nos calculs sont justes, il n’existe qu’une seule explication pour rendre compte de l’absence du vaisseau dans ce secteur !

— Vous voulez dire qu’il a changé et de cap et de vitesse ?

— Quoi d’autre ? Et c’est ennuyeux. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, comment trouver les traces d’un objet qui n’en laisse pas ?

Un grand silence s’ensuivit. Chacun ruminait de sombres pensées. Le « vaisseau fantôme » avait certainement accéléré, voire exécuté une transition…

— Tu étais à bord du vaisseau. As-tu pu constater la présence d’un hyperpropulseur ? demanda Rhodan au mulot.

— Je regrette, Perry, je n’avais pas le loisir de procéder à une prospection en règle. J’avais assez à faire pour débarrasser les bonnes gens de leurs robots. J’ai découvert les dormeurs et j’en ai informé leurs descendants. Je ne saurais dire s’il y avait ou non un hyperpropulseur. Ce qui est sûr, c’est que les officiers eux-mêmes n’y pensaient pas et peut-être même l’ignoraient.

— Mais il se peut qu’ils l’aient découvert après ton départ et pris la direction du soleil le plus proche avec l’idée de débarquer aussi rapidement que possible.

— Leur vitesse était inférieure à celle de la lumière, répondit L’Émir. En conservant cette vitesse sans changer de cap, ils en avaient pour deux cents ans avant de toucher une étoile. Peut-être ont-ils trouvé que c’était trop long et que dix mille ans de voyage étaient suffisants.

Lund leva le front. Une idée lui trottait dans la tête.

— Tout à l’heure, commandant, vous avez dit que rien ne pouvait laisser de trace dans le néant. En êtes-vous sûr ?

Rhodan esquissa un mince sourire en répondant au regard de Lund.

— En effet, pour un peu, j’aurais oublié nos sismographes structurels. Ils enregistrent chaque transition dans l’espace et transmettent ses données au central positronique de Terrania. Au cas où le vaisseau des anciens aurait, au cours de l’année passée, effectué une transition, le fait devrait figurer dans nos archives. Et, du coup, nous apprendrions et l’envergure et la direction de cette transition. Merci, Lund, je n’y ai pas pensé, personne n’est infaillible.

— Heureusement ! pépia L’Émir, jamais à court d’un commentaire inopportun. Dommage que tu ne sois pas un mulot !

*
*   *

À Terrania, la vie de tous les jours avait repris son train-train habituel pendant que le Drusus prenait contact avec le sol. Rues et avenues grouillaient de monde, des planeurs-taxis frôlaient les toits pour déposer leurs passagers.

Les archives positroniques étaient placées dans la zone de sécurité électronique. Rhodan et Bull furent reçus par un fonctionnaire en blouse blanche qui s’empressa de les guider.

— Nous avons tout préparé, commandant, assura-t-il à plusieurs reprises.

L’organisation de cet immense fichier central s’inspirait des principes quadridimensionnels. Pour se repérer, il ne suffisait pas de chercher la rubrique 20 000 A.-L., par exemple, car, à partir de la Terre, cette distance rayonnait dans toutes les directions. Il fallait donc les compartimenter à leur tour.

Le fonctionnaire s’arrêta devant un casier.

— Voici les enregistrements concernant les A.-L. de 19997 à 19998 dans le secteur BV-37-C qui est celui qui vous intéresse, je crois.

— Allez-y, répondit Bull, sarcastique.

Rhodan attendait tranquillement, mais Lund était nerveux. Au bout de quelques secondes, le fonctionnaire retira une fiche du casier et la tendit à Rhodan.

— Sauf erreur, il n’y a eu qu’une seule transition dans ce secteur, dit-il. Elle a eu lieu voici dix-huit jours, le 10 septembre 2044 exactement. Les positions de départ et d’arrivée sont consignées, la distance était de 20,3 A.-L.

— Cela explique pourquoi nos instruments de bord n’ont rien trouvé. Mais est-il certain qu’il s’agit de nos ancêtres ?

— Le contraire est peu probable, dit Rhodan, ce serait un hasard inouï. Il est regrettable que la direction du bond ne figure pas sur cette fiche. Mais nous disposons tout de même de quelques points de repère pour continuer les recherches.

Rhodan avait noté les renseignements enregistrés et remercié le cybernéticien. Les trois hommes revinrent à bord du Drusus pour visiter Vénus. Sur cette planète était installé le cerveau positronique qui centralisait toutes les informations dont une race d’astronautes pouvait avoir besoin pour naviguer dans la Galaxie. La visite fut brève, mais fructueuse. Pendant le voyage de retour à Terrania, Rhodan résuma la situation.

— Voilà, nous savons maintenant que cinq soleils seulement existent dans un rayon de 20,3 A.-L. et de 180 degrés, devant l’arche des aïeux. L’un de ces cinq soleils sera nécessairement le but des Arkonides. Il faudrait explorer soigneusement chacun des cinq systèmes pour apprendre d’abord lesquelles de leurs planètes respectives sont habitables ou non. C’est fastidieux, cela prendra beaucoup de temps pour un résultat somme toute incertain parce que les Arkonides tâtonnent exactement comme nous et ne savent pas où ils iront se fixer. Pour gagner du temps, le mieux est d’envoyer cinq croiseurs avec mission pour chacun d’eux d’inspecter un système solaire et de trouver le cas échéant trace des Anciens. Dès que nous serons en possession de quelques indices positifs, nous repartirons à notre tour. D’autres questions ?

— Si je comprends bien, nous attendrons à Terrania le retour des cinq croiseurs. Quelle sera la durée de leur absence ? demanda L’Émir.

— Quelques jours, je pense. Il ne sera pas si facile que cela de retrouver le vaisseau des aïeux.

Le mulot se frotta les mains de plaisir. Il pouvait reprendre les vacances interrompues et continuer à s’occuper de ses tulipes et de ses carottes. Il entraîna Bull qui cacha difficilement sa propre satisfaction en bougonnant. Mais Lund était de plus en plus soucieux.

— Commandant, n’est-il pas possible que les Arkonides aient effectué un second hyperbond ? dit-il. En ce cas, nous serions encore plus désemparés qu’à présent car il ne s’agirait plus de trouver une aiguille dans une meule de foin, mais une bactérie dans l’Atlantique. Calculez nos chances de réussite !

Rhodan y renonça, évidemment.


CHAPITRE III

Depuis dix mille ans, la sphère métallique poursuivait sa course dans l’espace. Elle avait les mêmes dimensions que le Drusus, mais sa conformation intérieure en différait notablement. Elle était prévue pour abriter les descendants directs des premières générations d’Arkonides et de leurs lointains enfants et petits-enfants qui étaient plongés dans un sommeil cryogénique. Seuls, cinq mille d’entre eux avaient assisté au départ de leur navire, avant d’être la proie des robots qui les avaient jetés les uns après les autres dans les congélateurs – c’est tout au moins ce qu’il fallait supposer.

À présent, les membres de la dernière génération avaient pris la direction de l’astronef après avoir neutralisé les robots au pouvoir. Cela s’était passé plusieurs mois plus tôt.

Commandant Com-1 était seul maître à bord. Mais la situation restait délicate. Au cœur de la sphère reposaient les aïeux dans l’attente du jour où ils se réveilleraient pour fonder une nouvelle civilisation sur quelque planète inconnue. Com-1 ne connaissait guère leur histoire, qui remontait à plus de dix mille ans. Il ne savait pas non plus qu’il était un Arkonide. Mais les dormeurs, eux, le savaient, tout au moins les premières générations le sauraient une fois réveillées. L’Émir n’en avait pas parlé pour ne pas aggraver une atmosphère déjà suffisamment tendue.

Depuis le départ de cet étrange visiteur, la vie à bord avait profondément changé. Les pelotons de la mort n’existaient plus, la cryogénisation non plus. La mortalité était peu élevée. Mais ceux qui mouraient étaient évacués vers l’extérieur à une vitesse telle que leurs corps ne risquaient pas de se transformer en minisatellite orbitant autour de la sphère métallique. Les robots n’étaient plus les maîtres, mais les serviteurs des Arkonides. Leur reprogrammation s’était effectuée sans difficulté.

Le mystérieux visiteur avait prédit une durée de voyage de deux cents ans, temps terrestre. Autrement dit, la majorité des Arkonides actuellement présents seraient encore vivants à la fin du périple. Pourtant, deux cents ans paraissaient encore bien longs comme il ressortait d’une communication faite le 8 septembre 2044 par Of-1 au cours d’un conseil tenu sur la passerelle.

— Je ne vois pas pour quelle raison nous devrions rester les bras ballants pendant deux cents ans. Notre astronef a des propulseurs excellents. Nous ignorons tout des projets de nos ancêtres qui les ont conçus il y a dix mille ans de cela. Depuis lors, la situation dans la Galaxie a certainement évolué. Bref, je ne vois pas du tout pourquoi nous resterions inactifs et résignés à subir notre sort.

Cette opinion était presque unanimement partagée par tous, y compris le commandant qui, cependant, était conscient de ses responsabilités.

— Personne, parmi nous, ne connaît exactement les possibilités des propulseurs de ce vaisseau. Autant que nous le sachions, notre vitesse est de loin inférieure à celle de la lumière. J’ai pris la peine d’étudier les renseignements scientifiques stockés dans la mémoire positronique du bâtiment. Le bond à travers l’hyperespace est, depuis plus de dix mille ans, considéré comme le meilleur moyen pour voyager. Tous les astronefs étaient équipés en conséquence et très certainement aussi le nôtre. Seulement, les robots ne s’en sont jamais servis. On ne sait pas si leur manque d’initiative est imputable ou non aux directives qu’ils ont reçues. Quant à moi, je me demande s’il n’est pas trop risqué d’envisager des transitions avec tout ce que cela comporte de suites possibles.

— Que risquons-nous ? demanda Of-1, impatient. Ne sommes-nous pas maîtres de notre destin ? Qui nous empêche d’agir comme bon nous semble ? M-7 a profité des nouvelles circonstances pour inspecter de fond en comble les installations de notre vaisseau. Il a fait des découvertes intéressantes !

Grâce à la part prépondérante qu’avait prise M-7 dans le déroulement de la révolte, il avait pratiquement rang d’officier. Il prit la parole :

— J’ai eu l’occasion d’étudier pendant plusieurs semaines la construction et le fonctionnement de nos propulseurs. Ils sont d’excellente qualité et en parfait état, capables d’assurer sans problème la navigation interstellaire d’après tout ce que nous savons de notre galaxie et de son étendue. Je me sens apte à faire fonctionner correctement toutes nos machines et à faire les calculs nécessaires à toute transition.

— Mais nos ancêtres approuveraient-ils des bonds dans l’hyperespace ?

— Il n’est pas question de consulter nos dormeurs ! interrompit Of-1. À présent, c’est nous qui décidons. Je propose de mettre le cap sur le système solaire le plus proche et de nous poser sur la planète la mieux appropriée à nos desseins. Cela fait, je suis d’accord pour réveiller ensuite les dormeurs. Alors, nous serons suffisamment nombreux, hommes et femmes, pour fonder une nouvelle civilisation.

— Était-ce la destination de cet astronef ? demanda le commandant.

Il n’y eut pas de réponse. Le médecin leva les bras d’un geste apaisant.

— À quoi bon nous interroger sur le but ou le sens de notre périple puisque nous sommes les dindons d’une farce qui n’a que trop duré plus de dix mille ans ? Si M-7 a été capable de découvrir la présence et les secrets d’une hyperpropulsion, qu’il prenne l’initiative de s’en servir pour abréger dans toute la mesure du possible cet interminable voyage, autrement dit, qu’il nous conduise sur une planète habitable !

Tout le monde approuva Doc-3, si bien que le commandant se vit en minorité.

— Je me range à l’avis du plus grand nombre, dit-il, mais je maintiens mes réserves : nous connaissons mal le fonctionnement de l’hyperpropulseur et nous manquons d’expérience pour nous en servir. Que se passerait-il en cas de panne ? M-7 serait-il capable d’intervenir ? Vos arguments me semblent logiques et même convaincants, mais, je le répète, je ne cède qu’à la majorité.

— C’est dire que vous autorisez une transition ? s’enquit Of-1 prudemment.

— Si vous voulez l’interpréter ainsi, oui, Of-1. Et si Doc-3 est d’accord…

— Je suis d’accord ! s’empressa d’affirmer le médecin. Plus vite nous prenons pied sur une planète, mieux cela vaut. Au fait, savons-nous ce qu’est une planète et ce qui s’y passe ?

Ils étaient tous nés sur ce vaisseau et n’avaient jamais connu d’autre monde que celui où ils vivaient. Il existait bien des livres où il était question de boules gigantesques qui tournaient autour de soleils incandescents. Mais c’étaient des corps naturels et leurs habitants vivaient à la surface et non à l’intérieur. C’était la chaleur et l’énergie solaires qui autorisaient un tel mode de vie.

— L’existence sur une telle planète ne peut qu’être infiniment plus agréable que la nôtre au creux d’un navire ! dit Of-1, enthousiaste. Dans un livre, j’ai appris que des astronefs comme celui-ci ne servent qu’aux transports – si insensé que cela puisse paraître – et que la vie normale ne se poursuit qu’à la surface d’une planète. Il s’ensuit qu’en faisant marcher l’hyperpropulsion nous ne faisons qu’obéir aux lois de la nature. Nous cherchons une patrie où vivre, voilà tout !

— Un monde qui ne fabrique pas de l’air respirable, médita Com-1, est inimaginable et oppressant. Qui sait combien de déceptions nous y attendent ! Tant pis, Of-1, allez-y et préparez une première transition en ayant soin d’éviter le moindre risque. Mais je ne vous en permettrai pas une autre.

Cela s’était passé le 8 septembre 2044.

Deux jours plus tard, Of-1 fit son rapport. Les services techniques s’étaient penchés sur les installations de l’hyperpropulsion et avaient vérifié la marche du cerveau positronique qui assurait son fonctionnement. Tout était prêt à être mis en route. Mais le commandant resta sceptique.

— Désirez-vous consulter les cartes stellaires pour calculer l’hyperbond ? demanda-t-il.

— Sans elles, il serait impossible d’en déterminer l’envergure et la direction, répondit Of-1. De plus, ces cartes nous permettent de définir notre propre position.

— C’est encore une chance de disposer de telles cartes, répliqua le commandant. Je les ai trouvées là-bas, dans l’armoire. Peut-être leur simple présence indique-t-elle que le navire est conçu pour une navigation libre.

— La présence de l’hyperpropulseur l’indique également, renchérit Of-1. Nous viserons l’étoile la plus proche pour réduire le risque autant que faire se peut. Toutefois, il faudrait modifier quelque peu notre cap actuel. Si les renseignements sont justes…

— Et pourquoi ne le seraient-ils pas ? interjeta le commandant, devenu soudain optimiste. J’ai étudié les manuels et connais théoriquement les modalités d’une transition. J’ignore évidemment ce qui se passera dans la réalité.

— On verra bien, dit Of-1, décidé. Depuis que je sais que l’intérieur de notre vaisseau abrite des milliers de nos compatriotes plongés dans le sommeil, je vis un cauchemar à l’idée qu’ils pourraient se réveiller inopinément et avant l’heure.

Le commandant avait blêmi.

— Pourquoi cela se passerait-il ? Nous sauvegarderons leur repos jusqu’à l’heure où nous débarquerons sur une planète. Ceux de nos aïeux qui ont assisté au grand départ doivent se rappeler la vie en surface ; ils nous seront de bon conseil.

— Passez-moi les cartes, commandant, dit Of-1, qui ne voulait pas s’étendre sur ce sujet. Je ferai effectuer les calculs nécessaires. Un des robots m’a promis son assistance, disant qu’en son temps il était robot-navigateur. Les autres, dont la programmation a été modifiée, sont également prêts à collaborer. Nous réussirons, il le faut !

— Oui, il le faut, Of-1. Et qu’attendez-vous de moi ?

— Je maintiendrai le contact avec vous. Je vous prie de rester en place. Dès que les préparatifs seront terminés, vous en serez avisé et, alors, il vous suffira d’abaisser le levier principal de ce tableau de commandes. Le reste se fera par l’automation. Je vous ferai signe.

Le commandant se rassit. Tout semblait indiquer une fin prochaine de l’interminable voyage. Personne ne connaissait l’endroit d’où le vaisseau était parti. Le journal de bord positronique, seule source d’information, n’en parlait pas. Du reste, il était incomplet. À leur prise du pouvoir, les robots l’avaient presque entièrement détruit. But et sens du périple étaient également mystérieux.

Le commandant pensait à ses passagers en sommeil cryogénique, entassés au centre de l’énorme sphère. Les salles frigorifiques, en revanche, étaient vides, ne pouvant plus servir d’étapes intermédiaires aux bourreaux-robots.

Il contempla les écrans panoramiques. Depuis un an seulement, il connaissait l’existence des constellations et des planètes dont quelques-unes autoriseraient une vie en surface.

Le vibreur de l’intercom l’arracha à ses rêveries.

— Les préparatifs pour une transition prochaine sont terminés, mentionna Of-1. Tout est prêt, chaque homme de l’équipage est à son poste. Vous pouvez y aller, commandant.

Après une brève hésitation, le commandant se leva, s’approcha du tableau de commandes et d’un geste léger, abaissa le levier rouge.

Apparemment, rien n’était changé. Mais sur l’écran panoramique, le scintillement des constellations s’effaça, disparut, et une seconde plus tard, reprit, mais sur des conformations stellaires entièrement nouvelles et qui restèrent en place.

La souffrance accompagnant la rematérialisation ne dura que quelques secondes, mais remplit le commandant de frayeur. Lorsqu’elle se fut estompée, il bondit vers l’intercom.

— Allô ! Of-1, m’entendez-vous ?

La figure d’Of-1 était encore marquée par la souffrance, mais elle rayonnait de bonheur.

— Nous avons réussi, commandant. Les appareils fonctionnent à merveille. Que voyez-vous sur l’écran panoramique ?

— Des constellations inconnues, Of-1. À les voir, il est à croire que nous avons franchi une distance qui, autrement, nous aurait coûté des dizaines d’années. Nous volons en direction d’un soleil blanc, tout proche.

— C’est notre but, vous avez raison, commandant ! répondit Of-1 en s’épongeant le front. Bientôt, nous prendrons pied sur une planète.

— Et le pilotage du vaisseau ?

— Les robots s’en chargeront. Ils nous obéissent au doigt et à l’œil !

— Bien, faites donc déterminer le nouveau cap. J’ignore dans combien de temps nous atteindrons le soleil.

— À la vitesse actuelle, comptez environ trois semaines, commandant.

— Parfait, nous avons donc un peu de temps devant nous…

Le commandant ne pouvait deviner les conséquences de leur bond…

*
*   *

M-7 et M-4 procédaient à l’inspection quotidienne du centre de l’astronef. Il y avait un an à peine, cette partie du vaisseau était encore zone interdite à tous les hommes et strictement réservée aux robots, qui punissaient de mort chaque infraction – ou plutôt d’une vie éternelle.

À l’endroit où Dép-75 avait, en son temps, creusé une ouverture se trouvait, à présent, une porte qui n’était même pas surveillée.

Les deux hommes pénétrèrent dans l’ancienne salle froide. Les longues rangées de cercueils transparents étaient vides. Depuis longtemps, leurs pensionnaires, hommes et femmes frigorifiés, avaient rejoint leurs prédécesseurs dans le globe central.

M-7 perçut un bruit de pas et s’arrêta. Qui pouvait bien se hasarder dans ces lieux dont les gardes étaient désormais affectés ailleurs ? Il respira en voyant s’approcher Doc-3.

— Bonjour, docteur, en tournée d’inspection ?

— Comme chaque jour. Avant longtemps, nous pourrons quitter ce navire, c’est une idée presque incroyable, n’est-ce pas ?

Le médecin acquiesça mais jeta des regards inquiets alentour. Puis, secouant la tête :

— Depuis notre transition, quelque chose ne va pas. J’entends remuer des fantômes. Il y a quelques instants, j’aurais juré avoir vu une ombre disparaître sur la cloison du globe froid. J’ai envoyé un robot pour voir ce que c’était, mais le robot n’est pas revenu.

M-7 devint blanc comme un linge.

— Vous expliquez-vous cela ?

— Nullement ! Il est passé par le sas qui conduit dans la boule de cryogénie. Le sas s’est refermé automatiquement. C’est tout.

— Et le robot est resté avec les dormeurs ?

Le médecin haussa les épaules, guettant le moindre bruit derrière les cuves. Mais tout était silencieux. Le liquide trouble qui remplissait les cercueils était parfaitement immobile.

— N’aurait-il pas fallu mettre le commandant au courant ? dit M-4 d’une voix craintive. Peut-être…

Il s’arrêta comme s’il avait peur de trahir sa pensée.

— Peut-être quoi ?… interrogea le médecin.

Mais M-4 fut dispensé de répondre.

Un léger bruit se fit entendre derrière la longue rangée des cercueils transparents, puis une ombre se dégagea du crépuscule et s’approcha.

Un homme entièrement nu s’arrêta devant eux.

*
*   *

Le premier souffle de la vie renaissante le fit frissonner d’un froid glacial, inimaginable. Il s’éveillait d’une nuit sans fin, sans la moindre lumière, sans aube. Et pourtant, la matinée était venue.

Il tenta de remuer ses membres ankylosés, enserrés dans une carapace qui exhalait un froid insupportable. Mais ses pieds étaient libres. Il les posa en tâtonnant ; il n’y eut pas d’obstacle.

Peu à peu, sa mémoire revint.

Le vaisseau des émigrants venait de décoller et d’amorcer l’interminable voyage. Cela s’était passé avant la première transition. Ensuite, les robots, prenant le dessus, les avaient vaincus et avaient continué l’entreprise initiale dont le nom de code, au moment du grand départ, avait été « Entreprise Régénération ». Les témoins du passé devaient revivre dans un lointain futur. En effet, les conseillers des Gnozals prévoyaient que le jour viendrait où le Grand Empire aurait besoin d’un apport de sang frais et régénéré.

Les robots… ?

Le revenant était terrorisé. Tout était perdu. Il s’était réveillé trop tôt.

Ou peut-être trop tard…

Soudain, il se rappela son nom. Il était Alos, le cybernéticien, responsable du bon fonctionnement des robots à bord du grand navire. Mais les robots l’avaient maîtrisé tout comme les autres passagers de l’astronef.

Et pourquoi le réveillaient-ils maintenant ?

Il ressentait de l’humidité. La glace avait fondu par endroits. Alors, il vit qu’il était nu. Il ne pouvait bouger qu’avec peine et en une seule direction. Il parvint à se dégager de son enveloppe glacée, les pieds en avant. Pendant quelques secondes, il surplomba le vide. Puis ses doigts engourdis lâchèrent prise et il tomba. Même pas d’un mètre, mais il s’écroula au sol. En même temps, une lumière flamba au plafond. Aveuglé, Alos ferma ses yeux qui, depuis des millénaires, n’avaient rien vu de clair. Lentement, rétines et nerf optique entrèrent en fonction et il recommença à voir.

Des milliers d’hommes et de femmes étaient empilés les uns sur les autres, séparés seulement par les parois glacées de leurs alvéoles. Sa place avait été au bord de l’allée centrale, au-dessus des corps immobiles de deux autres hommes.

Immobiles ?

Le voisin d’en bas bougeait, ses pieds remuèrent, brisèrent la glace à moitié fondue qui tomba et s’émietta au sol.

Un moment, Alos oublia de suivre ce spectacle. Des douleurs lancinantes parcouraient ses membres où la vie recommençait de palpiter. Le sang circulant de nouveau picotait ses veines. Cependant, il se rendait compte que le processus de réanimation était en cours depuis longtemps déjà. Ses douleurs étaient supportables et n’avaient rien d’inquiétant.

Maintenant, son voisin d’en bas se réveillait à son tour. Pendant qu’Alos repoussait encore la plaque de fond, l’autre était déjà sorti et fut accueilli par le premier.

— Commodore Ceshal. Et vous ?

Le ressuscité le regarda attentivement comme s’il le voyait pour la première fois. Puis il secoua la tête.

— Les robots sont revenus de leur erreur et nous ont réveillés, dit-il. Sans doute n’arrivent-ils pas à se débrouiller tout seuls.

Alos comprit que le commodore n’avait pas saisi la réalité. Il en éprouverait un choc terrible.

— Commodore, à votre avis, combien de temps avons-nous dormi ?

— Je dirais une heure. Mais quand je pense qu’il fallait du temps aux robots pour nous transporter ici, pour nous empiler. Et aussi…

Il s’arrêta brusquement. Tout en parlant, il avait regardé autour de lui. La pièce était éclairée ; jusqu’au plafond brillaient les piles des alvéoles glacés contenant chacun un corps nu. Un seul coup d’œil montra à Ceshal que le nombre des endormis était dix ou vingt fois plus élevé que celui des passagers d’origine.

— Une heure qui était bien longue ! murmura Alos amèrement.

— Que s’est-il passé, grand Dieu ? souffla le commodore.

Entre-temps, un troisième homme avait réussi à sortir de son alvéole. C’était Erkal, le savant, qui, les yeux écarquillés, contemplait l’étrange spectacle. Son cerveau lucide entra immédiatement en fonction et analysa correctement la situation. Sa voix était rauque lorsque, enfin, il parla :

— Ce sont des millénaires qui ont dû s’écouler ! Les robots ont continué nos propres projets, mais à leur manière ! Je me rappelle bien qu’ils m’ont poussé dans le convertisseur et que je suis mort. Et maintenant, toutes ces générations enfouies dans un sépulcre de glace. Mais pourquoi ? À quelle fin ?

— Nous ne tarderons pas à l’apprendre, dit Ceshal pour le calmer. Toujours est-il que les robots ont branché le dispositif de réveil. Cela signifie que nous nous trouvons sur une planète ! Peut-être ont-ils pu réparer l’hyperpropulseur en panne. Et l’émetteur à ondes ultracourtes n’était-il pas hors d’usage après l’explosion ?

— Mes souvenirs sont vagues, répondit Alos en hochant la tête. Je ne me rappelle plus exactement ce qui s’est passé.

Il s’écarta pour laisser la place à deux autres Arkonides qui venaient de quitter leurs alvéoles et aidaient un troisième à s’extirper à son tour.

— Il faut synchroniser la marche des installations, dit Ceshal, soucieux. Gagnons le sas. La sortie du vaisseau doit s’effectuer dans l’ordre, sinon nous allons à la catastrophe.

Longeant les files des revenants, les trois hommes parcoururent l’allée centrale et se heurtèrent à son bout où des cristaux de glace masquaient la porte. Seul, un volant en indiquait l’emplacement. Mais le volant était bloqué.

— Le verrouillage, évidemment ! articula Ceshal. La salle froide ne s’ouvre que de l’extérieur. Attendons qu’on nous libère !

— Qui, « on », commodore ? interrogea Alos. Seraient-ce les robots ?

— Il faut faire vite ! remarqua Erkal avec un regard sur les rangées des dormeurs qui, de plus en plus nombreux, remuaient dans leurs étroits cercueils. S’ils s’éveillent tous en même temps…

Cette perspective était effrayante.

Avec la force du désespoir, Ceshal s’attaqua au volant qui résista à toutes ses tentatives. Entre-temps, l’eau de dégel formait de petits ruisseaux qui convergeaient vers le centre de gravité du globe où ils s’enfonçaient avec un gargouillement, comme aspirés par un mécanisme inconnu qui, à la dernière minute, s’était mis à fonctionner.

Du moins ne couraient-ils pas le danger de se noyer.

Trente ou quarante hommes se pressaient alors dans l’allée centrale et entouraient le commodore Ceshal, Erkal et Alos. D’autres les rejoignirent. L’air devenait irrespirable. L’éclairage assez fort contribuait à réchauffer l’atmosphère. Quelque part retentit le cri d’une femme.

— Il faut sortir d’ici, hurla quelqu’un, si tout le monde s’éveille…

Il ne termina pas sa phrase, mais la pensée en soi était déjà effrayante. Cent mille personnes dans un espace aussi restreint. Serrés dans leurs alvéoles et empilés les uns sur les autres, la place n’avait pas manqué. Mais la glace fondait ; ils étaient debout, remuaient, avaient besoin d’air pour respirer !

De nouveau, Ceshal tenta d’ébranler le volant réticent, en vain.

— Puisqu’ils nous ont réveillés, dit-il d’une voix qui se voulait autoritaire, ils ne manqueront pas de nous libérer. Sans doute, les manœuvres d’atterrissage ne sont-elles pas terminées, patientons un peu !

Les hurlements de la femme continuèrent. On essaya de la calmer en l’assurant que son mari ne tarderait pas à s’éveiller à son tour et que son enfant…

Son enfant serait peut-être un adulte plus âgé que sa mère.

Ceshal s’immobilisa, interloqué. Le volant avait vibré, tourné de quelques centimètres. Le commodore leva les deux bras pour demander le calme. Le volant continuait à pivoter. Une fente très mince s’ouvrit dans la paroi. Dehors, c’était l’obscurité. Une ombre se glissa à l’intérieur, s’arrêta.

La réaction de Ceshal fut instinctive. Il tourna le volant dans le sens opposé, la fente se referma. Lorsque l’intrus se rejeta en arrière, il était trop tard. Ceshal vit la face inexpressive d’un robot.

— Que s’est-il passé dehors ? demanda-t-il, le souffle court. Réponds !

Au vrai, il ne s’attendait pas à une réponse. La dernière fois qu’il avait vu un robot, celui-ci était maître du navire. À son étonnement, le robot présent se montra docile.

— La transition doit avoir déclenché le réveil général, maître, ce n’était pas prévu…

« Maître », avait dit le robot. Ceshal en conçut un soulagement sensible. Sans doute, les mutins avaient-ils changé d’esprit – maintenant qu’il était certainement trop tard.

— Transition ? Les appareils marchent de nouveau ?

— Maître, ils n’ont jamais été en panne.

Ceshal resta stupéfait.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Tout ce que je sais, c’est que les appareils n’ont jamais été hors service. Ma mémoire vient d’être partiellement effacée. C’est pourquoi je ne me rappelle pas. J’étais chargé de voir d’où venait le bruit que l’on a entendu dehors. Laissez-moi partir pour faire mon rapport.

— Faire ton rapport ? Mais à qui !

Et le robot se mit à parler…

*
*   *

Sans se tourmenter, le commodore ouvrit le sas, sortit et affronta les trois hommes qui, à sa vue, furent cloués sur place, incapables d’ouvrir la bouche. Ceshal, le premier, rompit le silence.

— Eh bien, puisque vous nous avez réveillés, dit-il, faites le nécessaire pour nous habiller. Nous grelottons de froid depuis que notre sang circule de nouveau. Vous avez mis un terme à la domination des robots, vous n’aurez pas de difficulté pour résoudre ce problème.

Le médecin était revenu de sa surprise.

— Qui s’est réveillé, et combien ?

— Tous, je l’espère. Nous ne savons pas si tout fonctionne comme il faut. Les ingénieurs Erkal et Tunuter ont participé à la construction des machines et étaient responsables de leur bonne marche.

Le docteur avait changé de couleur.

— Tous se sont réveillés ? Dans trois semaines seulement nous toucherons la planète. D’où voulez-vous que nous prenions tant de vêtements ? Retournez au dortoir et calmez vos gens. Nous manquons de place dans ce vaisseau.

— Vous avez perdu l’esprit ? répliqua Ceshal durement. Nous sommes plus de cent mille Arkonides, hommes et femmes, entassés dans un espace étroit. Nous avons besoin de vêtements et de nourriture. D’autre part, c’est moi le commandant légitime de cet astronef !

En un éclair, le médecin se rendit compte des complications futures. Si, au moins, il pouvait prévenir Com-1 sans provoquer la suspicion des revenants.

— Votre rang sera évidemment respecté, dit-il prudemment. Cependant, je n’ai pas qualité pour prendre une décision. Je ne suis qu’un des médecins du bord. Depuis la reprogrammation des robots, je suis un des responsables. Auparavant… mais c’est une longue histoire. Confrontée avec la vôtre, elle aura peut-être un sens. Veuillez me suivre. Je vous présenterai au commandant, il est au central.

— N’essayez pas de mentir, docteur ! Je suis né des millénaires avant vous et appartiens à la dynastie du Grand Empire.

— De quel « Grand Empire » ? interrompit le médecin.

Ceshal devina qu’un oubli total s’était appesanti sur l’esprit de ces descendants. Sans doute par la faute des robots qui avaient poursuivi leurs propres desseins en se servant des humains. Quels étaient ces desseins ?

— Nous sommes des Arkonides, seigneurs d’un empire stellaire incommensurable. Nous avons conçu une expérience qui a peut-être échoué, je ne le sais, ma mémoire défaille. Au central, devraient se trouver quelques indices, si toutefois les robots n’ont pas tout détruit. Conduisez-moi donc chez votre commandant.

Ce brusque changement d’attitude déconcerta le médecin. Il ouvrit une armoire, en retira une couverture, la tendit à Ceshal.

— Venez avec moi, chaque minute compte si nous voulons éviter une catastrophe. Vous, M-7 et M-4, restez ici et veillez à ce que personne ne sorte d’ici. Au besoin, servez-vous…

Et il leur passa un fulgurant miniature qu’il venait de sortir de sa poche.

Ceshal avait écouté, mais s’interdit d’intervenir. Il se drapa dans la couverture tout en regrettant l’effet psychologique d’un uniforme de bonne coupe. En passant dans le sas, il jeta un regard en arrière. Les deux techniciens s’étaient postés devant l’ouverture, l’air sombre et décidés à tout.

Ceshal comprit que les difficultés ne faisaient que commencer.

*
*   *

Le commandant était maître de lui, très calme.

Peu avant que Doc-3 n’entrât suivi de l’Arkonide ressuscité, il avait appris une mauvaise nouvelle. Aux dires d’Of-1, les techniciens avaient décelé de notables désordres dans la salle des machines. La transition avait sans doute provoqué des courts-circuits. Les condensateurs énergétiques étaient déchargés sans raison valable et personne ne savait à quoi attribuer cette consommation d’énergie inexplicable. Il n’était plus question d’envisager une nouvelle transition.

Le bond de 20 A.-L. avait réussi. Mais à quel prix ! Le commandant s’en rendit compte lorsqu’il vit entrer Doc-3 et son hôte inattendu.

— Qui est-ce ? demanda-t-il calmement.

Of-1 changea de couleur mais ne dit rien.

— Les dormeurs se sont réveillés, commandant, répondit le médecin d’une voix oppressée.

— Où l’avez-vous trouvé ?

— Il vient de sortir du centre cryogénique. J’avais dépêché un robot pour voir ce qui s’y passait. Ils l’ont maîtrisé et obligé à ouvrir le sas. J’ai laissé M-7 et M-4 sur place. Mais il faut leur envoyer des renforts sinon nous courons à la catastrophe.

Of-1 s’était ressaisi. Il fit un signe à Com-1 et prit la porte en courant ; Ceshal était pris de vitesse.

— Qu’est-ce qui vous prend ? s’exclama-t-il en désignant la porte. Vous n’allez pas envoyer des militaires contre des gens sans défense ! Savez-vous à qui vous avez affaire ? Je suis le commodore Ceshal, commandant en chef ! Vous n’êtes que mes subordonnés et je ferai le nécessaire pour…

Je crains que vous ne méconnaissiez la situation, interrompit le docteur. Vous étiez le chef il y a dix mille ans. Mais vous avez succombé aux robots qui ont pris le pouvoir pour asservir les hommes et les reproduire en vue de coloniser une planète où ils auraient été les maîtres et vous leurs esclaves. Mais nous nous sommes dressés contre le pouvoir technocratique et avons eu gain de cause. Et vous, qui sortez d’un tombeau, vous prétendez être notre chef !

Com-1 jeta au médecin un regard reconnaissant pour avoir pris son parti.

— Vous voyez, mon ami, vos prétentions sont mal fondées, dit-il à Ceshal. Si vraiment vous étiez commandant de ce vaisseau, cela appartient à un lointain passé. Quoi qu’il en soit, actuellement, c’est moi qui commande ici et ai dirigé la révolte contre les robots.

— Je suis le commodore Ceshal !

— Parfait, appelez-vous comme vous voudrez ! rétorqua Com-1. Mais faites en sorte que vos gens ne quittent pas leur globe. Dans moins de trois semaines, nous serons sur une planète et alors, tout s’arrangera.

— Trois semaines ? s’écria Ceshal, excédé. Mais c’est insensé, mon cher ! Dans trois semaines, nous serons tous morts de froid, de faim et de manque d’air. Vous nous avez réveillés trop tôt. Maintenant, faites-nous vivre !

Com-1 ne pouvait rien contre de tels arguments. Il était responsable de ce réveil prématuré, mais ne voyait absolument pas comment soutenir les générations ressuscitées sans mettre en danger lui-même et son équipage.

— Nous ne disposons ni de nourriture ni de vêtements pour tant de monde. Nous tâcherons de parer au plus pressé. On distribuera des couvertures et des rations de survie. Mais nous exigeons la plus stricte discipline. Personne n’aura le droit de quitter le pont médian, des gardes y veilleront. À ce prix, il sera peut-être possible…

— Vous feriez tirer sur les ancêtres des Arkonides ? s’emporta Ceshal. Oubliez-vous que nous sommes les descendants directs de dynasties régnantes, et apparentés à celle des Gnozals ?

— Gnozal ? fit dédaigneusement Of-1 qui venait de rentrer. Peu nous chaut votre Gnozal ! Nous vivons sous la loi de ce monde comme ceux qui nous y ont précédés. Et qui a créé ce monde sinon vous ?

Ceshal comprit que ses arguments ne valaient rien.

— Il ne s’agit pas d’imputer une faute à qui que ce soit, dit-il, ce qui compte c’est l’avenir, l’avenir commun ! De quand date votre dernière communication avec un vaisseau du Grand Empire ?

Com-1 regarda Ceshal, les yeux ronds.

— Quels autres vaisseaux ? En existe-t-il ?

Ceshal entrevit les difficultés pour s’entendre. Un vide, un grand oubli, s’entreposait entre lui et les générations récentes. Il voulut tenter une explication lorsqu’une sonnerie stridente se fit entendre. Of-1 courut vers le vidéophone, manipula quelques boutons et fit apparaître un visage que connaissait aussi le commodore Ceshal.

— D’où appelez-vous, M-7, que se passe-t-il ? N’avez-vous pas… ?

— Du pont médian ! Il n’y avait pas moyen d’endiguer le flot. Ils ont littéralement submergé M-4 lorsqu’il les a menacés de son arme. J’ai tout juste réussi à fermer la vanne qui bloque le pont médian. Ils auront du mal à l’ouvrir.

— Faites bloquer et garder toutes les vannes, M-7. Il faut user de vos armes pour empêcher les anciens de se répandre dans tout le navire. Ce serait la fin.

— Entièrement d’accord, répondit M-7. J’espère réussir avec le concours des robots.

Muet de saisissement, Ceshal avait écouté. Il savait qu’il était impossible de comprimer la masse des Arkonides sans provoquer une catastrophe. Toutefois, quelques-uns de ses compagnons de misère avaient pu quitter leur sépulcre et gagner le pont médian. Ce pont était spacieux. Il comprenait douze énormes salles circulaires avec des laboratoires, divers appareillages et machines. Grâce à une répartition judicieuse des revenants, et en observant la plus stricte discipline, il serait peut-être possible…

— Eh bien, l’Arkonide, qu’en pensez-vous ? hurla Com-1, rageur. Vous avez déclenché l’enfer par votre faute !

— Bien sûr, par ma faute ! répliqua Ceshal avec amertume. Laissez-moi retourner chez les miens pour les calmer. Peut-être le pont médian suffira-t-il…

— Il faudra vous en accommoder, déclara Com-1 durement, car je réprimerai sans pitié toute tentative d’en sortir. On vous passera des aliments à travers les sas, à condition de respecter l’ordre. On distribuera également des couvertures et des vêtements. Il n’y en aura pas assez, mais suffisamment pour en doter au moins les femmes et les enfants. L’air chaud vous sera fourni aussi. Ainsi, vous pourrez au moins tenir le coup en attendant mieux.

Ceshal le remercia malgré lui. À ses yeux, Com-1 n’était qu’un barbare inculte, devenu commandant par les caprices du hasard. L’appréhension du Gnozal d’Arkonis et de ses conseillers n’avait pas été sans fondement lorsqu’ils prévoyaient une dégénérescence de leur race. Si au moins il pouvait savoir quelle était la durée du temps qui s’était écoulé.

Com-1 congédia d’un geste l’homme nu drapé dans sa couverture et se tourna vers ses tableaux de commandes. Le médecin saisit le bras de Ceshal.

— Venez avec moi. Là-bas, on aura besoin de vous.

Dans tous les corridors, ils croisaient des hommes armés qui se hâtaient vers leurs postes de garde. Des robots chargés de vivres et de pièces d’habillement se dirigeaient vers le pont médian en prenant les descendeurs.

— Vous voyez, nous n’avons nullement l’intention de vous créer des misères, remarqua le médecin, mais si l’anarchie s’installait ici, ce serait mortel pour nous tous.

En son for intérieur, Ceshal ne put le nier, mais l’amour-propre lui interdit de l’avouer ouvertement.

— Le jour viendra où vous serez heureux de pouvoir compter sur nous, dit-il, car nous connaissons la vie mieux que vous, qui êtes nés sur ce vaisseau sans jamais l’avoir quitté. Pour fonder une nouvelle civilisation, vous aurez besoin de nous – ne serait-ce que pour prendre contact avec le Grand Empire.

— Le Grand Empire ! S’il existait encore, il se serait déjà occupé de vous !

Ceshal ne répondit pas, car c’était cette même question qui le tourmentait également. Lorsque les robots s’étaient emparés du pouvoir, le Grand Empire n’avait pas réagi, preuve certaine que quelque chose ne tournait pas rond dans son gouvernement.

Devant le centre de l’astronef, ils trouvèrent un cordon de robots lourdement armés et une mitrailleuse automatique braquée vers la vanne d’entrée. Les robots s’écartèrent pour laisser passer les deux hommes.

— On va ouvrir la vanne pour vous laisser entrer, Ceshal. Mais avertissez vos gens : le premier qui passera le seuil sera immanquablement tué. Nous ne pouvons malheureusement pas faire autrement.

— Vous nous jugez aussi barbares que vous-mêmes. Croyez-vous sérieusement qu’il ne vaudrait pas mieux que ce soit nous qui prenions les commandes de ce vaisseau ?

— Non, je crois que ce serait néfaste, répondit Doc-3 malgré sa conviction intime du contraire. Notre génération est plus modeste que la vôtre et sans doute aussi plus circonspecte. Du reste, la question ne se pose pas !

La vanne pouvait s’ouvrir manuellement. Son fonctionnement automatique se faisait à partir du poste de commande central et n’était prévue que pour des cas exceptionnels. Une minuscule fente s’ouvrit pendant une fraction de seconde, mais s’élargit presque immédiatement sous la pression de deux ou trois douzaines de dormeurs nus qui se précipitèrent vers l’extérieur.

Les efforts de Ceshal pour les contenir furent vains. Les hommes n’étaient pas maîtres d’eux-mêmes, ils cédaient à la poussée énorme de ceux qui étaient derrière. Le combat était inévitable. À travers le tir des armes énergétiques, les hommes nus, bravant la mort, se jetèrent sur les gardes et les submergèrent. Ceshal lui-même fut impuissant contre cette foule en folie. Il dut suivre le courant. De sa propre main, il assomma Doc-3 et le vit disparaître sous les pieds des nudistes. Lui aussi, ayant perdu sa couverture, était nu comme eux.

L’alerte générale était déclenchée dans l’ensemble du bateau. La vanne suivante s’était fermée automatiquement. Toutefois, les Arkonides d’origine avaient pu élargir leur territoire et conquérir une nouvelle parcelle de l’astronef.

Le commodore Ceshal respira lorsqu’il rencontra le cybernéticien Alos.

— Alos, venez ici ! Connaissez-vous ces lieux, savez-vous s’il est possible d’atteindre les parties vitales du vaisseau sans passer par d’autres vannes ?

— Le renouvellement d’air, est-ce important pour vous ?

— Et comment, Alos ! répliqua Ceshal avec un accent de triomphe. En disposant du conditionnement d’air, nous serons de nouveau maîtres à bord.

Et il expliqua à Alos son plan de bataille.


CHAPITRE IV

Le soleil blanc sur l’écran avait grossi. Assistés d’Of-1 et d’Of-2, les officiers navigateurs avaient pu effectuer de nouveaux calculs et constater que le passage de leur navire dans le champ gravitationnel du soleil n’était plus qu’une question de jours.

Malheureusement, les propulseurs étaient en panne, l’astronef, une fois pris dans le champ de pesanteur, foncerait sans défense vers le sol et s’y consumerait en flammes. Fébrilement, les techniciens s’acharnaient dans les salles des machines pour obtenir au moins un changement de cap. Mais l’astronef poursuivait imperturbablement sa course vers la mort. Le voyage interminable allait finir en désastre.

Cette situation déjà lourde fut aggravée par une autre nouvelle tout aussi sérieuse. L’oxygène commençait à manquer, l’air ne pouvait plus être régénéré.

Com-1 réunit l’état-major technique dans son bureau et dut apprendre que le renouvellement d’air se faisait dans la partie du vaisseau occupée par les revenants. Comme l’intercom fonctionnait encore, il put se mettre en communication avec les « mutins ».

Sur l’écran, apparut Ceshal accompagné d’autres hommes. Tous étaient vêtus, qui de couvertures, qui, de bleus de chauffe, et tous, sans exception, étaient armés.

— Ah, le commandant ! Je vois que notre stratégie a porté ses fruits. Avez-vous une proposition à nous faire, monsieur ?

— La lutte ne pourra durer que dix jours, pas plus ! répondit Com-1 gravement. La transition a endommagé les propulseurs, comme elle a provoqué votre éveil prématuré. Nous nous précipitons irrémédiablement sur le soleil blanc. Dans cette conjoncture, mieux vaudrait faire la paix !

— La paix, commandant, alors que vous nous enfermez dans le centre de ce vaisseau où nous manquons de place ? rétorqua Ceshal froidement. Et ce n’est que la moitié des dormeurs qui s’est éveillée. Si les autres s’éveillent à leur tour, ce sera la catastrophe. Ouvrez toutes les vannes vers les régions périphériques, sinon nous vous ferons étouffer !

Com-1 secoua la tête ; dans sa main il tenait une feuille de papier recouverte de chiffres.

— Ceshal, il y a certainement un mathématicien parmi vous qui pourra vérifier mes calculs. Si je livre le vaisseau à la totalité de vos hommes, nous sommes tous perdus. À condition de les rationner, nous disposons de vivres pour une semaine. Mais, à supposer que l’on puisse réparer les propulseurs en panne, il faudra au moins trois semaines pour toucher la planète la plus proche. Je ne vois qu’une seule solution. Fermez hermétiquement la chambre froide et ne permettez plus à un seul individu d’en sortir. Il faut sacrifier ceux qui dorment encore, si vous voulez sauver les survivants.

— Ce que vous dites est inacceptable, commandant. Nous vous laisserons étouffer plutôt que de sacrifier cinquante mille Arkonides. La place est restreinte, c’est vrai. Mais en occupant l’ensemble des locaux existants y compris corridors et couloirs, en canalisant tout ce qui nous reste d’énergie vers les centres de production automatique et de synthèse, les vivres suffiront jusqu’à l’atterrissage. Nous nous sauverons à condition de collaborer entre nous et aussi à condition de me laisser le commandement suprême en ma qualité de commodore de ce vaisseau.

Com-1 essaya de respirer profondément, mais faillit étouffer. La fin n’était plus qu’une question d’heures.

— Je vous propose l’échange de vivres contre de l’oxygène, sinon…

— Pas d’ultimatum, commandant ! Respirer est plus important que manger. Nous tiendrons donc plus longtemps que vous. Lorsque vous serez morts étouffés, nous ouvrirons tous les passages. Et ensuite, nous enverrons nos techniciens et savants qui remettront en route les propulseurs en panne.

Déconcerté, Com-1 se tourna vers l’assistance. Tous étaient désemparés, même Of-1, en général plein de ressources.

— D’accord, Ceshal. Je ferai ouvrir les vannes. Prenez quelques spécialistes et rejoignez-moi sur la passerelle. Mais faites le nécessaire pour que vos gens ne pillent pas les réserves alimentaires, sinon je serais obligé de faire tirer sur eux.

— Nous aussi, nous sommes armés, ne l’oubliez pas, commandant ! Mais rassurez-vous. Je dispose de quelques officiers de la génération d’origine, très capables. Ils maintiendront l’ordre et la tranquillité, et dirigeront, s’il le faut, une contre-attaque !

— Que le destin suive son cours ! soupira Com-1.

Il s’étonna de s’entendre appeler « commandant » par Ceshal, puis se dit que ce dernier, qui ignorait son nom, ne pouvait guère faire autrement. Il fit signe à Of-1 d’ouvrir la vanne principale.

Grâce à la télévision en circuit fermé, Com-1 était constamment au courant de ce qui se passait dans les différentes parties de son vaisseau. La perplexité de ses dix mille hommes d’équipage face à l’invasion des hommes nus devint terreur lorsque le flot des intrus sembla sans fin. Ceux-ci se répandaient bien partout dans les immenses coursives de l’astronef, mais leurs renforts étaient inépuisables. Les officiers des deux parties en présence faisaient l’impossible pour drainer et contenir le fleuve des revenants.

Un officier de liaison conduisit le commodore Ceshal, Erkal le scientifique, Tunuter l’ingénieur mécanicien, et Alos le cybernéticien, chez Com-1. En route, ils rencontrèrent des escouades de robots armés dont l’air résolu était de mauvais augure. Quelque part éclata le bruit d’un nouvel affrontement.

— Voilà, cela commence, dit l’officier, soucieux. Pourvu que nous arrivions à temps chez le commandant. Je ne puis…

On ne sut jamais ce qu’il ne pouvait pas.

Un groupe de miliciens hâtivement mis sur pied surgit à l’angle d’une coursive. Lorsque son chef vit les quatre hommes vêtus de couvertures avec, parmi eux, l’officier, il prit ce dernier pour le prisonnier des premiers et dégaina son arme.

— Halte ! leur cria Ceshal en tendant le bras.

Ce geste surprit les cinq miliciens. Un seul d’entre eux fit feu et tua net l’officier de liaison. Les Arkonides ripostèrent et se mirent à courir en enjambant les cadavres étendus au sol. Personne ne croirait que ce n’étaient pas eux qui avaient tué le militaire. Ils connaissaient tous les recoins du vaisseau et s’en souvenaient sans aucune difficulté. Près du central, ils perçurent le vrombissement des ventilateurs qui étaient de nouveau en marche pour renouveler l’air. Il était grand temps car on ne pouvait plus respirer.

Deux officiers de l’intendance accueillirent Ceshal et ses trois compagnons et réclamèrent leurs armes. Mais Ceshal refusa.

— Nous ne sommes pas vos prisonniers, cria-t-il, et votre commandant nous a promis une liberté absolue. Bientôt, toute insubordination de votre part contre le commandant en chef sera sévèrement punie, comme autrefois. Laissez-nous passer, lieutenant !

La voix autoritaire du commodore fit son effet. Le lieutenant recula instinctivement et baissa son arme. Alos saisit le moment, s’approcha et s’intercala entre les deux officiers. Suivi de Tunuter, Ceshal passa sans encombre pendant qu’Erkal menaçait les militaires interloqués de son pistolet. Sur la passerelle, Com-1 les attendait, l’air impénétrable.

— Nous sommes venus pour la passation des pouvoirs, commença Ceshal. J’espère que vous en avez informé vos officiers et votre équipage.

— Je crains qu’un changement de pouvoir ne modifie en rien la situation, répliqua Com-1 d’une voix morne. Si vous le voulez, considérez-vous de nouveau comme le commodore, cela m’est indifférent.

Sans rien comprendre, Ceshal regarda le commandant et les officiers qui l’entouraient, le visage fermé. L’écran de l’intercom était vide et silencieux.

— Nous avons perdu le contrôle du vaisseau, reprit Com-1. Les officiers se sont mutinés, l’intercom est coupé. J’ai envoyé quelques délégués. Ils ont été assassinés. Entre les anciens dormeurs et l’équipage, c’est la guerre ouverte. Personne ne s’occupe de mes ordres.

Com-1 eut un geste découragé.

— Dans ces conditions, quelle importance que ce soit vous ou moi qui commande ?

Mais Ceshal secoua la tête.

— Je ne suis pas de votre avis. Il importe que ce soit moi qui prenne les rênes ici. Nous allons mettre fin à la guerre intestine. Erkal, vous êtes un scientifique. Trouvez-moi un moyen pour rendre l’équipage docile sans le paralyser pour autant. Ou appuyez-vous sur les robots, à moins que ce ne soit plutôt l’affaire d’Alos. De toute façon, il faut voir ce qui ne va pas avec les propulseurs.

Com-1 s’effaça pour laisser le champ libre à Ceshal. La différence des millénaires d’âge était évidente. Ceshal était un homme jeune et vigoureux, descendant d’une des plus anciennes dynasties régnantes d’Arkonis. La dégénérescence qui avait affecté les générations suivantes ne l’avait pas touché, pas plus que ses contemporains. Son influence se faisait d’ores et déjà sentir.

Les cinq mille hommes et femmes qui avaient vu briller le soleil d’Arkonis n’eurent aucun mal pour s’imposer. Ils occupèrent toutes les positions vitales de l’astronef et y placèrent des responsables compétents. Le stock des vêtements fut distribué, la répartition des vivres permit un premier repas chaud. Pendant qu’il était servi, la production reprit dans tous les secteurs. Les robots se soumirent sans rechigner à leurs nouveaux maîtres.

Dans certains endroits, les membres de la première et de la dernière génération s’affrontèrent dans des combats acharnés. Personne ne voulait admettre les arguments de l’adversaire. Des deux côtés, toute communication avec les dirigeants respectifs était interrompue. Mais, tandis que les subordonnés de Com-1 agissaient en anarchistes, ceux de Ceshal se comportaient en hommes conscients et fidèles au passé. Parfois, cependant, la faim était plus forte que la tradition.

Les femmes étaient restées au pont médian. La distribution des vêtements et des vivres s’effectua à travers le sas, mais le ravitaillement était insuffisant pour le flot intarissable des survenants. Dans l’impossibilité de renseigner chacun individuellement, des divergences d’opinion dégénérèrent en frottements et querelles.

Pendant les jours suivants, Alos réussit à constituer un groupe de robots lourdement armés et à les programmer utilement. Il fallut de la ruse et de la diplomatie pour y parvenir. Maintenant, téléguidés et pourvus de réflexes conditionnés, les sept robots formaient un groupe de choc inappréciable.

Protégés par ces sept prétoriens, Erkal, Tunuter et Alos poussèrent jusqu’à la salle des machines pour trouver la panne qui paralysait les propulseurs. Ils se heurtèrent à une foule d’ouvriers déchaînés, poussant des cris hystériques et brandissant couteaux, haches et d’autres armes de fortune.

Erkal essaya de les mettre en garde, mais en vain. Les robots avaient réagi automatiquement ! Une seconde attaque fut le fait d’hommes nus au regard fou. Eux non plus n’écoutèrent pas les avertissements et périrent sous le feu des robots.

Alos maudit le vaisseau et sa propre mission, désirant mourir plutôt que d’être dans la nécessité de tuer. Mais faillir à sa tâche signifierait la mort de tous.

Ayant tourné dans un couloir, Alos vit s’enfuir six ou sept individus couverts de haillons et Erkal et Tunuter qui se penchaient sur un corps nu étendu au sol – ou plutôt sur ce que les autres en avaient laissé…


CHAPITRE V

Le calendrier du bord indiquait le 29 septembre 2044 et 16 h 57, heure terrestre.

Le commandant Kyser fronça les sourcils lorsque les télétypes se mirent à crépiter. Les voyants du gravomètre clignotaient, signalant un changement intervenu dans le champ magnétique. Les écrans s’illuminaient par intermittence.

Aucun changement sur l’écran frontal. Le petit soleil blanc luisait dans toute sa splendeur au centre du verre dépoli et semblait immobile. Son champ magnétique était énorme et agissait puissamment sur les champs antigravs du croiseur léger.

— Un solide de peu d’importance droit devant nous vers tribord, signala le lieutenant-navigateur Lunddorf. C’est ou une petite lune ou l’astronef.

— Espérons que ce soit l’astronef, répondit Kyser.

Ce serait un hasard incroyable s’il pouvait trouver l’arche des aïeux tant recherchée, mais, néanmoins, il devrait en partager le mérite avec son équipage.

— Tâchez de localiser, commanda-t-il.

Dix minutes plus tard, le doute n’était plus permis. Ils avaient détecté l’astronef des Arkonides.

Abandonné par ses propulseurs, celui-ci se précipitait avec une accélération croissante vers le centre du soleil, prisonnier de son champ de gravitation. Un calcul rapide permit de constater que dans trois jours et quatorze heures exactement, il s’anéantirait dans l’atmosphère incandescente du petit astre.

Kyser ordonna de stocker les renseignements recueillis dans le cerveau positronique de pilotage, puis se rendit au poste de radio. Il fallut une demi-heure pour avoir Terrania où Freyt en personne était à l’appareil.

— Nous venons de trouver l’astronef recherché. Quels sont vos ordres ?

— Transmettez données exactes, attendez la suite !

Entre-temps, Freyt contacta Rhodan. Tout se passa avec une précision sans faille, pas une seconde ne fut perdue. Alors que d’ultimes consignes fusaient sur 20 000 A.-L., le Drusus se prépara à partir et Rhodan, à bord d’une turbovoiture puissante, fila à toute vitesse vers l’astroport. En même temps, Bull et L’Émir finirent abruptement leurs brèves vacances. Prenant Bull par la main, le mulot se téléporta directement dans le poste central du Drusus où ils furent reçus par le colonel Sikermann qui n’attendait plus que les derniers renseignements afin de pouvoir décoller.

Rhodan arriva cinq minutes plus tard, s’enquit de la présence à bord des mutants appelés au service et donna le signal du départ. Entre la première et la seconde transition, il fit un récit de la situation.

— D’après les dernières nouvelles, l’astronef des Anciens est désemparé et tout semble indiquer que la transition qu’il a effectuée fut réalisée dans de mauvaises conditions. Toujours est-il qu’il est passé dans le champ de gravitation extrêmement puissant d’un soleil blanc de petite dimension et fonce vers son centre où il va se volatiliser. Nous allons essayer de capturer le vaisseau à l’aide d’ondes tractrices et de l’amener sur une voie orbitale. La réussite de cette manœuvre n’est pas certaine, il faut agir vite.

On entendait cliqueter les relais cachés du cerveau positronique.

Ne serait-il pas utile de le contacter avec mon croiseur léger ? demanda le commandant Lund, plein de zèle. Vous avez dit vous-même que la forme particulière de mon bâtiment…

— Nous n’avons pas le temps de faire des expériences, répondit Rhodan plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu. Je crains que nous ne devions faire appel aux téléporteurs. Chaque seconde peut être précieuse.

Il ne savait pas combien il voyait juste.

La seconde transition du Drusus se réalisa avec exactitude. Lorsque l’univers s’offrit de nouveau à leurs regards, on aperçut une sorte de bille brillante – le croiseur léger de Kyser. Et, exactement face au cap, brillait le soleil blanc qui, dans les catalogues stellaires d’Arkonis, n’était désigné que par quelques chiffres. À la droite de l’astre figurait le spectre immense d’une ombre sphérique.

— J’ai essayé en vain d’entrer en contact radio, signala Kyser. Ou bien ils ne veulent pas répondre ou bien leurs installations sont en panne.

— C’est cette dernière hypothèse qui doit être la bonne, répondit Rhodan. Si les propulseurs sont hors d’usage, il est à supposer que le reste des appareils a également pris un coup. Conservez votre position actuelle. Dans l’immédiat, nous allons envoyer L’Émir et Ras Tschubaï chez les Arkonides. Et, plus tard, vous pourrez nous seconder de votre champ antigrav. Ce sera certainement utile.

Ras Tschubaï, le téléporteur africain, était l’un des plus anciens membres du corps des mutants. Ensemble, avec le mulot, il avait participé à de nombreuses expéditions souvent périlleuses. D’après les descriptions de L’Émir, le navire des ancêtres lui semblait familier et il était curieux de le voir de près. S’il avait pu soupçonner la réalité, il aurait certainement mis une sourdine à son enthousiasme.

— Vous vous rendrez auprès des Arkonides pour voir quel est l’état des propulseurs et surtout l’état des agrégats auxiliaires. Je crains que le champ d’attraction du soleil ne soit trop fort. À nous seuls, nous ne pourrons rien faire. Il nous faudrait de l’assistance. S’il y a le moindre incident, vous rentrez immédiatement.

Les deux mutants acquiescèrent de la tête, se prirent la main afin de rester l’un près de l’autre pendant la dématérialisation. L’instant d’après se produisit un léger remous d’air et ils avaient disparu. Rhodan se tourna vers l’écran du téléviseur et attendit.

*
*   *

Ce que L’Émir vit en premier, ce fut un groupe de six ou sept femmes à peine vêtues, en train d’assommer un homme portant uniforme. Lorsque leur victime fut inconsciente, elles lui arrachèrent ses vêtements et s’en couvrirent elles-mêmes.

— Qu’est-ce qu’elles font, et pourquoi ? chuchota Ras Tschubaï.

— C’est ses frusques qu’elles veulent, pas le bonhomme, répondit L’Émir. Il faut bien dire qu’un type en caleçon n’est pas très présentable.

Il n’eut pas le temps de rire de sa remarque « spirituelle ».

— En voilà un autre, cria une des femmes, il est tout noir, et regardez le drôle d’animal qui est avec lui !

— Tiens ! ça fera un bon rôti ! hurla une autre qui se précipita sur le mulot en brandissant une barre métallique.

Celui-ci ne trouva pas l’idée à son goût. Usant de ses forces télékinésiques, il plaqua la dame chasseresse contre le plafond où, planant dans l’air, elle disparut au tournant de la coursive. On entendit un plouf lorsque L’Émir lâcha prise. En attendant, Ras Tschubaï avait désarmé les autres furies.

— Qu’est-ce que c’est comme jeu de société ? hurla-t-il avec indignation.

Cependant, le mulot avait surpris les pensées des femmes et appris des nouvelles stupéfiantes. Il saisit Ras Tschubaï par un bras.

— Les ancêtres se sont réveillés, tu comprends ? Il n’y a pas assez de place dans ce vaisseau, pas de vêtements ni de nourriture. Il y a eu des cas de cannibalisme. Quelques-uns se sont retranchés dans les réserves de vivres et s’y défendent avec acharnement. D’autres sont en train de piller le vaisseau. Nous sommes tombés sur une jolie fête, c’est le cas de le dire…

— Et pendant ce temps, leur barque file à sa perte ! C’est la transition qui a déclenché l’éveil. Allons trouver le commandant, je sais où il est.

Le vaisseau était du même type que le Drusus. Il n’était pas difficile pour L’Émir de s’orienter ; il bondit et, en même temps que Ras Tschubaï, se rematérialisa sur la passerelle de commandement. L’officier de quart, un lieutenant, n’eut pas l’occasion de réagir : déjà, il était désarmé. Un autre homme venait d’entrer mais, indécis, resta pétrifié à la vue des intrus.

— Conduis-nous chez le commandant, petit, vite ! lui intima L’Émir.

— Nous avons ordre de ne permettre à personne…

— Laisse tomber… je n’ai pas besoin de toi ! clama le mulot.

Et, laissant Ras Tschubaï sur place pour lui couvrir les arrières, il s’était déjà engagé dans le couloir. Pendant qu’il approchait de la porte du commandant, il captait ce qui se passait derrière. Le commandant n’était pas seul, mais entouré de quelques revenants, preuve que cette présence n’était pas toujours hostile. L’entretien était animé mais s’arrêta net à l’entrée du mulot, aussitôt suivi de Ras Tschubaï. Tout le monde les regarda les yeux ronds.

L’Émir s’inclina légèrement devant la seule personne qu’il connaissait, le commandant.

— Me voilà, comme je l’ai promis, dit-il. Mais je n’aurais pas cru que vous alliez jouer aux apprentis sorciers et faire des transitions !

Le commandant était revenu de sa surprise et se pencha vers le mulot.

— Une première fois, tu as pu nous tirer d’affaire. Mais il s’agissait de robots. Cette fois, je crains que tu ne puisses rien faire, car les ancêtres…

— Je sais, ils folâtrent un peu partout dans le vaisseau, enlèvent les uniformes aux hommes d’équipage et veulent rôtir des mulots. Quelles mœurs ! Et entre-temps, le vaisseau se précipite sur le soleil. Si vous ne réagissez pas, vous avez encore trois jours et puis vous êtes fichus… Où en sont vos propulseurs, marchent-ils ?

— On essaye de les réparer, sans succès jusqu’ici. Mais ça ne va pas tout seul. C’est l’enfer, ici ! Des bandes de pillards assaillent nos hommes et les dépouillent de tout. C’est la pagaille, la foire d’empoigne…

Un autre personnage venait d’attirer l’attention de L’Émir. Un homme qui avait assisté à l’entretien avec un intérêt visible.

— Et toi, qui es-tu ? l’interrogea le mulot.

Le commodore Ceshal sursauta, comme piqué par une tarentule.

— Je suis le commodore Ceshal, de la première génération, le commandant en titre ! Et toi, d’où sors-tu, où t’es-tu caché jusqu’ici, comment se fait-il que tu connaisses ma langue ?

— Je ne suis pas candidat au jeu des mille francs, pépia le mulot. D’ailleurs, c’est moi qui pose des questions ici.

Ceshal eut le souffle coupé, mais L’Émir ne lui permit pas de répondre.

— Je sais ce que tu veux dire ! Je ne veux pas disputer ta place et dès que j’en aurai le loisir, je te ferai mes salamalecs. Mais, à présent, il faut se grouiller ! Nous prendrons votre vaisseau en remorque et le sortirons de l’attraction du soleil. Mon patron te demande de faire marcher tes machines au moins pendant peu de temps, mais en sens inverse ; est-ce clair ?

— Les propulseurs ne marchent pas encore, interjeta Com-1.

Mais Ceshal était offusqué et répliqua :

— Venez-vous d’une planète d’Arkonis ? Vous ne faites pas preuve du respect élémentaire ! Est-ce que les temps ont tellement changé pendant que nous dormions ?

— Et comment ! jubila le mulot. Tu ferais des yeux gros comme des soucoupes si tu voyais cela. Mais sois tranquille. Nous venons de Terra, centre d’un autre Empire stellaire qui n’existait pas encore de ton temps. Arkonis et Terra sont de bons amis. C’est pourquoi nous vous secourons.

— Terra, qu’est-ce que c’est ?

— Tu vas l’apprendre, prophétisa L’Émir, et aussi le fait que Ras Tschubaï, ici présent, et moi-même, sommes des téléporteurs. Alors, on va se mettre au boulot ou non ?

— Comment vous y prendriez-vous ? répondit Ceshal après quelques instants de réflexion. Nos meilleurs techniciens se sont enfermés avec quelques robots dans la salle des machines. Mais au lieu de travailler, ils doivent sans cesse se défendre contre les pillards de vivres. C’est que la famine…

— Je sais, mais on n’y peut rien dans l’immédiat. S’il n’y a pas d’autres obstacles et si tout se passe bien, ce vaisseau se posera bientôt sur une planète, peut-être même sur une planète d’Arkonis. Mais j’ai besoin d’aide. C’est au moins les réacteurs de secours qui devront marcher si vous voulez que l’on vous tire de là.

Com-1 jeta un regard sur Ceshal.

— Pourquoi hésitez-vous, Ceshal ? N’êtes-vous pas le commandant en chef ? Ce petit être nous a, une fois déjà, sortis d’affaire pour vaincre les robots. C’est un allié sincère, ne l’offensez pas en hésitant…

— Ce n’est pas de cela qu’il s’agit, répondit Ceshal lentement. Les véritables maîtres à bord sont l’anarchie, la faim et la violence. Nous ne sommes même pas en communication avec Erkal, Alos et Tunuter. Parfois, un envoyé parvient à les contacter, c’est tout !

— Ça suffit, coupa L’émir. Je suis téléporteur et j’irai moi-même. Décrivez-moi l’endroit où se tiennent vos hommes et je les rejoindrai pendant que Ras Tschubaï restera avec vous.

— Tu ne penses pas qu’il faudrait informer Rhodan de ce qui se passe ici ? intervint l’Africain.

— Oui, tu as raison, répondit le mulot, vite décidé. Fais un saut au Drusus, mets-les au courant ; moi, je m’occupe des techniciens. Rendez-vous ici, au central, avec Com-1 et Ceshal comme intermédiaires.


CHAPITRE VI

Le désarroi régnait à bord de l’astronef en perdition. Personne n’avait une idée claire de la situation. Tout le monde était en lutte contre tout le monde. L’enjeu avait été d’abord le vêtement, puis une bouchée de nourriture, enfin, un mètre carré au sol où se reposer.

Dans le compartiment des machines, Alos avait organisé la résistance. Tous les accès étaient hermétiquement fermés. Il s’agissait d’une immense salle circulaire bourrée de convertisseurs, de réacteurs, d’appareils et de tableaux de commandes de toute sorte ; un fouillis offrant mille cachettes.

Deux ou trois douzaines de revenants et quelques hommes d’équipage s’y étaient barricadés et interdirent l’entrée à toute autre personne. Tant qu’ils ne gênaient pas son travail, Alos les laissait faire, soucieux seulement d’assurer la sécurité d’Erkal et de Tunuter qui cherchaient fébrilement à dépanner le vaisseau, à l’empêcher de s’écraser sur le soleil.

Formant un demi-cercle, les sept robots veillaient sur le groupe des techniciens sélectionnés par Erkal pour seconder les ingénieurs.

— Je suis certain qu’au moins un des trois réacteurs de secours pourra marcher, dit Erkal à son collègue Tunuter. Malheureusement, cela ne suffira pas pour modifier le cap du vaisseau. Il faudrait encore trois autres agrégats pour éviter le soleil et passer dans l’espace. En attendant la rechute, nous aurons le temps de remettre en état le reste de l’installation.

— Je me demande si nos efforts valent la peine, rétorqua Tunuter en proie au découragement. Derrière ces murs, toute une civilisation s’en va en miettes. Nous ne sauvons rien en sauvant ce vaisseau…

— D’abord, nous nous sauvons nous-mêmes ! répondit Erkal toujours réaliste. De toute façon, rester ici à nous tourner les pouces, ça ne sert à rien.

Tunuter voulut répondre lorsqu’une explosion éclata avec un fracas de tonnerre. Des débris métalliques projetés en l’air ricochèrent sur les murs mais, heureusement, ne blessèrent personne. Tout d’abord, Alos craignit la désagrégation d’un propulseur, mais les hurlements d’une meute d’Arkonides déchaînés lui apprirent la réalité. Les assaillants se précipitaient sur eux en brandissant des manches d’outils et des barres de fer.

D’un bond, Alos rejoignit les robots de garde alors qu’Erkal et Tunuter s’abritaient derrière les appareils. Les Arkonides qui avaient assisté les techniciens prirent instinctivement leur parti et ouvrirent le feu sur les intrus. Étant donné les circonstances, chaque homme portait sur lui une ration alimentaire Dès que l’un d’eux était tué, les autres se précipitaient aussitôt sur son cadavre pour s’emparer de ses vivres, si bien que même des amis en vinrent aux mains. Les robots étaient seuls à ignorer la torture de la faim. Ils continuèrent à repousser les pillards.

Au beau milieu de la mêlée apparut L’Émir.

Accompagné d’Of-1, il s’était rematérialisé derrière les robots et identifia Alos en lisant ses pensées. Avant que ce dernier ne pût tourner son arme contre son étrange visiteur, celui-ci lui parla :

— Tu es Alos, je viens de la part de Ceshal. Ne tire pas !

Stupéfait d’entendre parler un mulot, l’Arkonide baissa son arme. Il vit s’enfuir les derniers assaillants sous le feu des robots. Ayant posté deux d’entre eux devant le mur éventré, il put s’adresser à L’Émir. À son tour, Erkal venait de rejoindre le groupe. En quelques mots, le mutant résuma la situation. Alors qu’Alos s’entêtait à demander des explications, Erkal alla droit au but :

— Trois agrégats sont prêts à fonctionner. Cela vous suffit-il pour nous aider ? Dans cinq minutes, les machines peuvent tourner.

Le mulot apprécia les manières brèves et concises du savant.

— J’en informerai Ceshal, dit-il. Et ne vous inquiétez pas de l’intercom en panne. Je suis téléporteur et susceptible d’assurer la liaison quoi qu’il arrive.

L’instant d’après, il avait disparu ; mais Erkal s’était déjà tourné vers ses appareils de contrôle. Il consulta sa montre.

— Encore trois minutes, dit-il à Alos. Si l’astronef de nos sauveteurs est assez puissant, il pourra nous remorquer. Mais d’après ce que je vois sur nos cadrans, l’attraction du soleil nain est énorme. Si la distance diminue trop, nous sommes perdus.

Of-1 était resté avec les autres. Tous attendaient en silence.

Quelque part derrière les machines, on entendait gémir un blessé. Mais personne ne prit le temps de le secourir.

*
*   *

Le groupe de dirigeants qui entourait Ceshal réussit à repousser le capitaine Unista qui était à la tête de plusieurs hommes et femmes appartenant comme lui à la génération originelle. Mais Unista ne se laissa pas faire. Il avait pu trouver une arme et, avec ses fidèles, parvint à piller un dépôt de vivres. Après quoi, il se retrancha dans l’armurerie de l’astronef d’où il pouvait déclencher le feu de l’armement lourd.

Le capitaine Talassi, son ami, avait quelques connaissances de vidéo. S’il ne réussit pas à faire marcher l’intercom et à se mettre en relation avec la passerelle, il parvint toutefois à faire fonctionner quelques-uns des récepteurs extérieurs. Unista et Talassi furent stupéfaits de voir s’approcher inexorablement une immense sphère métallique, du même type que la leur, mais de toute évidence de construction plus récente. De plus, les signes d’identification n’étaient pas arkonides.

Le capitaine Unista serra les dents. Serait-ce pour lui l’occasion tant espérée de prouver son courage et sa sagacité ?

— Ils veulent nous capturer, chuchota-t-il à l’oreille de Talassi, et nous sommes sans défense.

— Non, rétorqua l’autre à voix haute, nous sommes tout de même armés.

Ces mots suscitèrent des acclamations enthousiastes dans l’entourage des deux militaires. Les dernières hésitations d’Unista s’évanouirent. Sans être spécialiste d’armement, il avait, comme tous les officiers d’Arkonis, suivi des cours en la matière. Or, avec le concours de tous…

Sur un autre écran se profila un grand soleil blanc. À en juger d’après ses dimensions, il devait être assez proche et dans l’axe que suivait le vaisseau. De son côté, le navire étranger s’était rapproché encore et avait l’air d’un mur courbe et menaçant.

Inopinément, une secousse ébranla le sol métallique de l’armurerie. Quelques femmes tombèrent par terre. La secousse resta unique, mais la pesanteur changea. Hommes et femmes se sentaient attirés vers la cloison gauche comme si leur navire était en train de virer à tribord sans l’assistance des compensateurs antigravs.

Le capitaine Unista était revenu de sa surprise.

— Un choc magnétique ! s’écria-t-il. Les étrangers nous ont capturés. Défendons-nous ! Amis, à vos postes de combat ! Nous ferons feu tous en même temps, l’effet sera d’autant plus grand !

Trois minutes plus tard, tous étaient à leur poste et Unista commença le compte à rebours :

— Dix, neuf, huit… feu !

*
*   *

Rhodan n’avait nullement prévu de riposte armée. Le colonel Sikermann eut énormément de mal à saisir l’arche des aïeux par l’attraction magnétique des ondes remorqueuses. L’Émir était venu à bord du Drusus pour signaler que, dans une minute, trois des agrégats des Arkonides se mettraient en marche, soulageraient d’autant les efforts du Drusus et faciliteraient ainsi leur sauvetage.

Le cap du Drusus et des Arkonides en attelage n’abandonnait que lentement, très lentement la direction fatale du soleil, permettant d’extrême justesse d’éviter la surface incandescente de l’astre blanc.

Toutes les ressources énergétiques du Drusus furent absorbées par l’émission des ondes attractives ainsi que par le fonctionnement des rétropulseurs.

Rhodan ne quittait pas des yeux l’écran panoramique. Aucun détail du vaisseau des Anciens ne lui échappait, de nombreuses lésions superficielles prouvaient que sa vitesse réduite l’avait exposé aux impacts des météorites attirées par sa masse métallique. Il distinguait aussi une fine rangée de hublots – mais ce fut presque trop tard.

Au-dessus du renflement périphérique apparurent des trous noirs comme autant de gueules de canon…

Des canons !…

— Branchez le pare-projectiles ! hurla Rhodan à Sikermann, interloqué, mais qui, se ressaisissant immédiatement, abaissa un levier.

Du coup, le bruit des propulseurs s’éteignit, seules les ondes attractives continuaient leur action. Instinctivement, Sikermann avait agi comme la situation l’exigeait et débranché uniquement la propulsion.

Le pare-projectiles énergétique se forma – il était grand temps.

Déjà, les premiers influx mortels se heurtaient à la paroi invisible et déviaient sans faire de dégâts. Mais, par la suite, on ne remarqua que l’efficacité des trois agrégats des Arkonides qui, agissant à contre-courant, parvinrent à ralentir le vol des deux bâtiments.

Le tir des Arkonides se concentra sur un point déterminé de la protection du Drusus avec l’intention de la percer, mais ce fut trop tard.

— Bande de salauds ! grommela Sikermann en s’épongeant le front. Pour un peu, ils nous auraient eus. Mais qu’est-ce qui leur prend, à ces imbéciles ?

Rhodan haussa les épaules sans pouvoir répondre. Il se tourna vers le mulot :

— Qu’en penses-tu, mon petit, tes amis seraient-ils devenus fous ?

— Je le saurai bientôt, Perry. Quelle idée de nous tirer dessus ! Mais sur leur vaisseau, c’est le chaos complet, ils ont tous perdu la tête.

— Tâche d’y mettre un peu d’ordre, va et fais vite.

Et, dans un remous d’air, L’Émir disparut.

Les ingénieurs réunis autour d’Alos étaient heureux d’avoir pu remettre en marche quelques propulseurs. Ils furent horrifiés d’apprendre par L’Émir venu se rematérialiser au milieu d’eux, les détails de l’attaque sournoise partie de leur vaisseau. Tant qu’il fallait maintenir le bouclier énergétique du Drusus, il était impossible de faire marcher simultanément les propulseurs de l’énorme croiseur ; et moins encore d’opérer une double transition.

Erkal ne perdit pas son sang-froid.

— Il est hors de doute qu’une bande d’énergumènes agit à partir de l’armurerie qu’elle a pu occuper. Il y a du travail pour vous et vos robots, Alos.

— Et qui maintiendra l’ordre ici ?

— Où se trouve l’armurerie ? demanda L’Émir. Écoute, Erkal, j’ai une idée ! Plutôt que de risquer notre peau pour une flopée de dingues, ne vaudrait-il pas mieux leur couper l’alimentation en énergie ? Si je comprends bien, vous avez ici tout ce qu’il faut à cet effet.

Erkal avait compris en l’espace d’un éclair.

— Très juste ! On va leur couper le jus…

— Si l’on peut dire, compléta le mulot.

Et, se tournant vers Alos :

— Reste avec Erkal, lui dit-il, pour assurer sa sécurité. Quant à moi, je regagne le Drusus. Dès que le tir aura pris fin, les propulseurs du Drusus se remettront en marche. En attendant, vous réussirez peut-être à réparer la totalité des vôtres. À plus tard.

Et il disparut.

Rhodan ne s’était pas attendu à un retour aussi rapide du mulot.

— Que se passe-t-il ? Ils continuent à nous tirer dessus.

— Pas pour longtemps, Perry. Erkal leur coupe le courant.

Rhodan observa l’écran. Les influx mortels frappaient toujours le bouclier invisible et rendaient impossible la remise en marche du Drusus. La course des deux vaisseaux s’inclinait de nouveau vers le centre solaire.

— Je l’appelle Magnus, le Grand, murmura Rhodan en désignant l’astre. Nous allons lui montrer que nous sommes pourtant plus forts que lui !

Sikermann eut un sursaut.

— Ah ! ils ont arrêté le tir ! cria-t-il.

— Comme je l’ai dit, remarqua le mulot en se rengorgeant. Vas-y, Baldur, fais démarrer tes moulins…

Sikermann sursauta une seconde fois en s’entendant interpeller si irrespectueusement. Il jeta un regard sur Rhodan qui inclina brièvement la tête. Alors, Sikermann donna le signal pour réactiver les propulseurs après avoir débranché le réseau protecteur. Avec un vrombissement d’enfer le Drusus lutta de nouveau contre la terrible attraction de Magnus.

Peu à peu, le soleil blanc défila sur l’écran et s’approcha doucement de son bord gauche. Rhodan rompit enfin le silence qui pesait sur la passerelle.

— Il faudra mettre de l’ordre sur leur vaisseau, dit-il, sinon ils vont s’étriper les uns les autres et il n’y aura plus de survivants, si je crois ce que m’en a dit Ras Tschubaï. Même en procédant par transitions consécutives, il nous faudra plusieurs jours pour rallier Arkonis.

— Et le téléstructeur ? interjeta Sikermann sans se retourner.

— J’y ai pensé aussi, répondit Rhodan. Qu’est-ce qu’on leur envoie ?

Le téléstructeur permettait de transporter à travers l’espace quintidimensionnel de la matière, organique ou non, à n’importe quel endroit, même des hommes vivants.

— Le sommeil ignore le pécheur, énonça le mulot sentencieusement.

— Terriens, je vous ai compris, répondit Rhodan aussi sentencieusement. Je suppose que leur conditionnement d’air est identique au nôtre. Eh bien, on va leur envoyer quelque gaz narcotique. Sikermann, conservez le cap à tout prix, il faut nous éloigner de Magnus. Quant à nous deux…

Et Rhodan se pencha vers son petit ami.

— Nous allons visiter leur armurerie.

— Et dorloter les petits enfants en chantant une berceuse, ajouta L’Émir d’une voix doucereuse. Mais auparavant, il faudrait apporter un masque à gaz à mon ami Erkal. J’aimerais qu’il puisse jouir du spectacle…

Quelques minutes plus tard, Ras Tschubaï se rematérialisa sur la passerelle des Anciens et L’Émir apparut chez Erkal et ses techniciens. Tous les deux avaient apporté une provision suffisante de masques à gaz et expliquèrent à leurs interlocuteurs respectifs ce qui allait se passer.

— Vos vieux se sont réveillés trop tôt, déclara L’Émir catégoriquement, il faut les rendormir. Qui dort dîne et, de plus, ne peut pas faire des bêtises ! Bon, mettez vos masques et au boulot ! Dans dix minutes, les ventilateurs apporteront des gaz somnifères et tout le monde ira au dodo. Et si tout va bien, nous allons, d’ici vingt-quatre heures, nous poser à Arkonis. C’est mon patron qui l’a dit. Il faudra une bonne dizaine de transitions pour y arriver. Tâchez tout de même de réparer vos agrégats, on en aura peut-être besoin.

Et il se dématérialisa sans attendre leur réponse.

En attendant, Rhodan se tenait dans la salle du transmetteur fictif. On apporta les bouteilles à gaz. Leurs valves furent réglées de manière que les gaz puissent s’échapper cinq secondes après la rematérialisation. Lorsque Rhodan eut manipulé les commandes des téléstructeurs, les bouteilles s’évanouirent dans le néant et une seconde plus tard, elles étaient dans l’arche des aïeux.

Protégé par un masque à gaz, L’Émir se promenait dans toutes les pièces et coursives surpeuplées du vaisseau pour contrôler l’efficacité de l’opération. Partout il vit des Arkonides allongés au sol, parfois empilés les uns sur les autres, mais tous dormant à poings fermés. Ils ne souffraient plus du froid et avaient oublié la faim. Deux jours durant, ils dormiraient. Mais que se passerait-il à leur réveil ?

Mieux valait n’y pas penser et faire l’impossible pour que l’heure de leur réveil fût celle d’une heureuse surprise.

Rhodan écoutait le rapport du mulot qui rendait compte du succès de sa mission lorsque l’intercom se mit à résonner.

— Ici, Bull ! On attend Rhodan au central ! Ici, Bull ! On attend Rhodan…

— Emmène-moi, vite ! ordonna le Stellarque.

L’Émir le saisit par un bras et bondit. Tous deux apparurent derrière Bull qui était encore en train de lancer son message. À côté de lui, Sikermann, le visage grave, scrutait les cadrans de contrôle.

— Le cerveau positronique vient de donner le résultat de ses calculs, dit-il, l’air préoccupé. Il n’est pas question de risquer une double transition. La masse commune des deux vaisseaux est trop considérable. Nous n’arriverons pas à quitter l’espace quintidimensionnel. Et vous savez ce que cela veut dire, commandant.

Rhodan le savait parfaitement : une fois prisonnier de l’hyperespace, on l’était pour toujours ! Sans doute, on ne s’en rendrait pas compte puisque la conscience de vivre y était supprimée, mais on restait à jamais dans ces lieux, sans espoir de retour.

— Nous n’avons pas le choix, colonel, répondit Rhodan. Essayez de nous en sortir sans transition, mais à vitesse maximale. Les techniciens des Arkonides vont remettre en marche d’autres agrégats. Kyser, et son croiseur léger, se mettra également de la partie. Cela nous permettra d’échapper au moins à l’attraction de Magnus. Le reste…

Il se tut, mais L’Émir secoua joyeusement la tête car, à la vive déconvenue de Bull, il avait une fois de plus deviné la pensée de Rhodan.

— Oui, c’est ce qu’il faut faire ! déclara-t-il.

— C’est-à-dire ?

— En informer Atlan, répondit le Stellarque. Je m’en occupe moi-même.

Une heure plus tard, la communication avec Arkonis était établie. Entre-temps, le soleil Magnus avait quitté l’écran frontal du Drusus, trois nouveaux propulseurs des Arkonides soutenaient l’action du vaisseau dont les rétropulseurs avaient pu être arrêtés. Le lieutenant Stem annonça la présence, sur l’écran vidéo, d’Atlan, le Gnozal d’Arkonis.

— De bonnes nouvelles, j’espère, mon ami ?

— Oui et non, Atlan. Nous avons trouvé l’arche des aïeux, mais la situation à bord est désastreuse. Les dormeurs se sont réveillés avant l’heure, les propulseurs sont partiellement en panne. Nous avons dû recourir aux gaz narcotiques pour rendormir tout le monde, excepté les techniciens qui réparent les machines. Nous avons réussi à extraire ton navire de l’emprise du soleil. Mais nous sommes dans l’impossibilité d’effectuer une double transition, leur propre dispositif est hors d’usage.

— Et transférer mes Arkonides sur le Drusus ?

— Ils sont plus de cent mille ! C’est tout aussi impossible. Il n’y a qu’un seul moyen de sortir de cette situation, Atlan, tu vas m’envoyer des transports pour évacuer les dormeurs. Je te communiquerai la position exacte du soleil blanc. Et tes dormeurs se réveilleront sur Arkonis.

— Je suis d’accord, répondit Atlan après une brève réflexion. Je t’enverrai cinq transports de troupes, cela devrait suffire.

— Oui, je le pense. Du reste, nous avons pourvu les dirigeants de masques à gaz. Je prendrai le commodore Ceshal et son état-major à bord du Drusus.

La figure d’Atlan se rembrunit.

— Ceshal ?… Dans quelles circonstances ai-je déjà entendu ce nom ? N’était-ce pas lorsque, toi et moi, nous avons défendu Atlantis contre l’invasion des… une expédition… ? Je ne me rappelle plus…

— De toute façon, tu auras avec Ceshal un entretien fort intéressant. Il est à peu près de ton âge. Les anciens maîtres d’Arkonis se retrouveront au pouvoir. Serait-ce un effet du hasard ?

— Si c’était prévu, on peut dire que l’auteur du projet a eu du génie. Mais son nom est sans doute oublié.

— Les ordinateurs n’oublient pas, ton cerveau-robot est certainement en mesure de te renseigner. Quoi qu’il en soit, tu disposeras dorénavant de plusieurs milliers d’Arkonides de vieille souche comme toi-même, et qui ne demandent qu’à agir !

Rhodan lui communiqua la position de Magnus. Ensuite, il se rendit avec Bull, Ras Tschubaï et L’Émir à bord du vaisseau des Anciens. Les gaz narcotiques s’étaient volatilisés, les masques étaient inutiles. Partout dormaient des Arkonides dans les positions les plus diverses, il était de nouveau possible de circuler sans risque d’étouffer dans la masse des piétons.

Lorsque Rhodan apparut sur la passerelle, Ceshal avança vers lui la main tendue ; il ne put cacher une certaine surprise. Rhodan saisit la main et la serra franchement.

La ressemblance de Ceshal avec Atlan était frappante. En vérité, les Arkonides de vieille souche étaient des êtres exceptionnels avec beaucoup de prestance, de courage, et pas mal d’arrogance.

— Nous vous devons la vie, dit Ceshal après les premières présentations. Sans votre secours, nous étions perdus.

— Nous sommes venus par amitié pour Atlan, le Gnozal d’Arkonis. Il vous enverra des vaisseaux pour évacuer votre population car votre astronef doit être révisé à fond. Mais vous-même ainsi que votre état-major et Erkal et les siens voyageront à bord du Drusus ; c’est ce qui a été convenu.

— Je l’accepte volontiers et vous en remercie au nom de nous tous ! répondit Ceshal poliment. Mais voudriez-vous me rappeler le nom du Gnozal ?

— C’est Atlan, Gnozal VIII d’Arkonis.

Ceshal jeta un curieux coup d’œil vers les officiers de son état-major.

— Les Gnozals sont l’une des familles les plus illustres d’Arkonis. Elle ne s’est donc pas éteinte contrairement à ce qui m’a été dit. Pourtant, notre voyage a duré dix mille ans.

Rhodan n’insista pas sur les origines d’Atlan. S’il y avait quelque chose à expliquer, l’avenir s’en chargerait. Il n’était pas improbable qu’un Gnozal ait participé à l’organisation du grand voyage, peut-être même un des nombreux cousins d’Atlan.

On avait cherché Erkal et ses ingénieurs.

— Si nous avions suffisamment de temps, nous remettrions ce vaisseau à flot, déclara le savant non sans fierté, même l’hyperpropulseur pour les transitions pourrait marcher. Il ne nous manque que quelques pièces détachées.

— Ne vous tourmentez pas, lui répondit Rhodan en souriant. L’avenir vous réserve de grandes tâches. Arkonis a besoin de savants et de techniciens comme vous, d’hommes qui aient des initiatives, qui sachent diriger et commander. Le Grand Empire a traversé une crise dangereuse. Mais, à présent, il est de nouveau gouverné d’une main ferme et Atlan n’attend que des Arkonides capables de l’aider dans sa lutte contre ses ennemis.

Erkal s’inclina devant Rhodan qui fut profondément touché par ce geste d’humilité. Un descendant du grand peuple qui avait été à l’apogée de sa puissance à une époque où les Terriens étaient encore cavernicoles venait de lui rendre hommage et prouvait ainsi la noblesse de son âme.

L’émetteur-récepteur se mit à résonner au poignet de Rhodan.

Sikermann !

— Nous en sommes sortis, commandant. L’arche des aïeux est à notre remorque alors que nos machines ne tournent qu’à demi-puissance. On pourrait établir une communication directe entre les sas principaux.

— Excellente idée, faites-moi signe si c’est chose faite. Merci !

— Les robots nous ont pris les radio-bracelets ; ç’a été notre humiliation la plus cuisante, raconta Ceshal. Heureusement, ils n’ont pas changé le projet initial. Ils se sont bornés à lui donner un autre sens.

— Oui, je sais. Ils voulaient créer une civilisation robot sur quelque planète. Et comme ils ne pouvaient se passer de vos compétences, ils ont essayé de vous réduire à l’état d’esclavage, et vos enfants auraient trouvé normal d’être les serviteurs de machines. Heureusement, leur projet a échoué.

Pendant que Rhodan et Ceshal se dirigeaient vers le sas principal, L’Émir flânait dans le bâtiment, intrigué par de vagues impulsions cérébrales qui lui parvenaient probablement de la part d’un dormeur sur le point de s’éveiller. « C’est quelqu’un que je connais », se dit le mutant tout en cherchant la direction à prendre. Finalement, il arriva dans une chambre sous pression dont il ignorait la destination. En revanche, il comprit sans peine pourquoi le dormeur qui s’y trouvait avait le sommeil léger.

L’Arkonide était nu. La couverture dont il s’était couvert avait glissé. Comme tous les locaux, celui-ci comportait également une bouche d’aération, mais il s’y trouvait toute une rangée de bouteilles remplies d’air liquide. L’Arkonide avait dû se douter de quelque chose et pu ouvrir une de ces bouteilles au moment où les gaz somnifères s’étaient répandus chez lui. Dilués par la présence d’air frais, les gaz n’avaient pas agi avec toute leur efficacité.

Le dormeur se retourna vers son visiteur.

L’Émir scruta les traits de son visage, c’était un inconnu. Pourtant, sa manière de penser, elle, « disait quelque chose » au télépathe expérimenté qu’était le mutant. En ce moment, le dormeur se réveilla et se mit à réfléchir. Au même instant, L’Émir avait trouvé : c’était le genre d’impulsions qu’il avait captées en entendant l’appel au secours de T-39 lorsque les robots l’avaient poussé dans ce qu’il croyait être le convertisseur !

T-39 ouvrit les yeux et, à la vue de l’étrange petite créature, eut un réflexe de défense ; mais il vit bien qu’il n’était pas en danger.

— Qui es-tu ? demanda-t-il en se tenant la tête qui lui faisait mal.

L’Émir l’aida à se redresser.

— Viens avec moi chez le commandant, dit-il, tu apprendras tout par la suite. Au fond, c’est toi qui as sauvé ton peuple. Si tu n’avais pas appelé au secours, si je n’avais pu t’entendre, nous n’aurions jamais trouvé votre vaisseau. Oh ! c’est une histoire longue et compliquée.

— Je ne comprends rien, murmura T-39 qui s’était levé et regardait les dormeurs autour de lui. Je l’ai échappé belle une seconde fois, dit-il en secouant la tête.

Et il s’en alla en trébuchant.

Chez Rhodan, l’intercom se fit entendre.

— La communication est établie, commandant, avertit Sikermann. Vous pouvez ouvrir votre sas.

Les Arkonides se mirent à l’œuvre car, l’ouverture automatique étant encore bloquée, il fallait ouvrir le sas manuellement. Puis ils suivirent Perry Rhodan à bord du Drusus, son vaisseau amiral.

D’un seul pas, ils avaient franchi dix millénaires.

Un peu plus tard, le Stellarque résuma la situation à son état-major.

— Ce commodore Ceshal peut avoir cinquante ans environ, il est donc assez jeune. Dans son sommeil cryogénique, il n’a connu ni l’apogée ni la décadence de son pays. Il arrive donc à point nommé pour aider à le reconstruire. Ses contemporains sont frais et dispos comme lui et ont également échappé à la dégénérescence. Ils seront les bienvenus pour Atlan. Il est évident, en effet, qu’en lui amenant les Anciens, nous augmentons notablement sa puissance. Atlan est notre ami et digne de notre confiance. Mais nous devons rester vigilants : il n’est pas exclu qu’Arkonis redevienne ce qu’il était dans le passé…

— Et tout cela parce que j’ai capté l’appel au secours de T-39 ! remarqua L’Émir, méditatif. Et si j’avais dormi au lieu d’écouter ?

— Oh ! les « si », mon petit ! répondit Rhodan en caressant le mutant. Les mutins étaient déjà à l’œuvre. Leur révolte aurait réussi ou échoué. Le vaisseau volait vers le soleil Magnus et, dans trente ou quarante ans, serait passé dans son champ d’attraction, mais ce soleil n’a pas de planètes et les dormeurs se seraient réveillés…

Le mulot s’était confortablement enroulé sur les genoux de Rhodan qui continuait de le caresser. Il se sentait bien dans sa peau et était d’humeur philosophique.

— Il faudrait supprimer le mot « si » du vocabulaire, dit-il. Si par exemple…

— « Si par exemple », ricana Bull, triomphant.

Mais L’Émir ne répondit pas. Il s’était endormi sur les genoux de Perry Rhodan, ou tout au moins faisait semblant.
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